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        Alors que les nouveaux mariés ouvraient le bal dans la grande salle du Beacon Hill Crystal Club, somptueusement décorée, TJ Bauer s’efforçait de refouler les souvenirs de son propre mariage. Deux années déjà s’étaient écoulées depuis le décès de Lauren. Certains jours il supportait un peu mieux le chagrin de sa perte, mais d’autres, comme aujourd’hui, sa souffrance et son sentiment de solitude étaient si violents qu’ils l’empêchaient presque de respirer.

        — Ça va ? s’enquit Caleb Watford en s’approchant pour lui tendre un verre de pur malt avec un seul glaçon.

        Comme il l’aimait. Caleb le connaissait bien.

        — Tout est parfait, merci.

        — Menteur.

        Il n’avait aucune intention de s’appesantir sur ce sujet, et, au lieu de répondre, il indiqua la piste de danse d’un geste.

        — Matt est un sacré veinard.

        Caleb le dévisagea une seconde, puis il acquiesça.

        — Oui, je suis bien de ton avis.

        Refoulant le souvenir de Lauren, il songea au jour où leur ami commun, Matt Emerson, avait fait sa proposition de mariage à Tasha, sans même avoir une bague à lui offrir.

        — J’ai cru qu’elle allait refuser, dit-il.

        — Mais tout a fini par s’arranger, conclut Caleb.

        En effet. Il était sincèrement heureux que Matt ait trouvé l’amour. Tasha était intelligente, belle et éminemment pratique. Exactement la femme dont Matt avait besoin dans sa vie.

        — Tu seras le prochain, déclara Caleb en lui assénant une claque amicale sur l’épaule.

        — Non, coupa-t-il, replongeant dans son douloureux passé.

        — Tu dois garder l’esprit ouvert.

        — Remplacerais-tu Julia ?

        Cette question ne rencontra qu’un long silence.

        — C’est bien ce que je pensais, observa-t-il en sirotant une gorgée de son whisky.

        — C’est facile d’affirmer que cela n’arrivera jamais alors qu’elle est là, avec moi.

        Ils tournèrent leur regard vers Julia, l’épouse de Caleb, qui avait mis au monde des jumelles trois mois plus tôt, et qui rayonnait. À cet instant précis, elle riait aux propos de Noah, son beau-frère.

        — Il est plus difficile de faire le deuil du passé, répondit-il, s’efforçant de trouver les mots pour dire ce qu’il ressentait.

        Il était plus à l’aise avec les faits qu’avec les émotions. Les émotions se retournaient toujours contre lui.

        — Ne crois pas que je n’essaie pas, poursuivit-il. Je fais de mon mieux. Mais j’en reviens toujours à Lauren.

        — Je comprends. Du moins je le crois.

        — Si je pouvais simplement presser un bouton…

        Il s’interrompit. Sa raison lui disait que Lauren ne reviendrait plus. wwEt qu’elle aurait voulu qu’il continue à vivre. Mais elle était l’amour de sa vie. Le seul, l’unique. Il lui était impossible d’imaginer qu’une autre prenne sa place.

        — Attends encore, suggéra Caleb. Donne-toi du temps.

        — Je n’ai pas vraiment le choix. Le temps passe, avec ou sans moi.

        Les derniers accords de musique s’éteignirent, et Matt et Tasha vinrent les rejoindre avec des sourires radieux. La gracieuse robe de tulle de Tasha balayait le parquet luisant. Il n’aurait jamais imaginé qu’il verrait un jour le garçon manqué de son souvenir, aujourd’hui mécanicienne de marine, en tenue traditionnelle de mariée. Lorsqu’elle portait une robe au lieu de sa salopette, elle était incroyablement belle.

        — Viens danser avec la mariée, suggéra-t-elle avec un rire musical, glissant son bras sous le sien.

        En tant que témoin des mariés, il se devait de garder ses pensées mélancoliques pour lui. Plaquant un sourire sur ses lèvres, il posa son verre et s’inclina devant Tasha.

        — J’en serais très honoré.

        — Tout va bien ? murmura-t-elle lorsqu’ils commencèrent à danser sur la piste.

        — Tout est parfait, assura-t-il.

        — J’ai vu ton expression lorsque tu parlais avec Caleb.

        — Où as-tu appris à danser ainsi ? éluda-t-il.

        — TJ, qu’y a-t-il ? insista-t-elle.

        — Rien. Enfin si, une toute petite chose. Je suis un peu jaloux de Matt.

        — Cela, c’est un gros mensonge, répliqua-t-elle en riant.

        — Regarde-toi, Tasha ! se récria-t-il. Il n’y a pas un seul homme ici qui ne soit pas jaloux de Matt… À part, bien sûr, Caleb, et les autres types mariés.

        — Voilà ce que j’appellerais un compliment très construit.

        — Ce que je veux dire, c’est que tu fais une mariée radieuse.

        — Une situation très éphémère, observa-t-elle. De plus, je ne peux presque pas respirer dans ce corset, et je ne te parle même pas de mes hauts talons. En cas d’urgence, il faudrait que quelqu’un me porte hors d’ici.

        — Je suis certain que Matt sera plus qu’heureux de te porter là où il te plaira.

        Elle tourna un regard d’adoration vers son mari, et il ne put s’empêcher de ressentir une toute petite pointe d’envie pour leur dévotion l’un à l’autre.

        — Ta mère a l’air ravie qu’on ait fait les choses en grand pour ce mariage, remarqua-t-il, changeant de sujet.

        — Je fais mon devoir de fille. Mais j’ai averti Matt que ce sera peut-être la dernière fois qu’il me verra en robe.

        — En tout cas, tu fais tes adieux en grand style.

        Au même instant, son téléphone vibra dans sa poche. Tasha avait dû entendre le bourdonnement, car elle dit :

        — Tu peux répondre.

        — À cet instant précis, je n’ai besoin de parler à personne.

        — Et si c’était l’un de tes investisseurs ?

        — Nous sommes samedi soir.

        — C’est déjà dimanche matin en Australie, rappela-t-elle, qui savait que sa société d’investissement était implantée dans le monde entier.

        — Un autre jour férié, donc, raisonna-t-il, peu désireux d’interrompre cette réception de mariage pour des conversations d’affaires.

        Le téléphone se tut.

        — Tu vois ? remarqua-t-il. C’est fini.

        — C’est ce qui arrive toujours lorsqu’on ne décroche pas.

        Le téléphone vibra de nouveau. Tasha s’arrêta de danser.

        — TJ, tu vas devoir répondre.

        — Pas du tout, insista-t-il, essayant gentiment de l’entraîner.

        — Vérifie au moins qui t’appelle.

        — Personne au monde n’est aussi important que Matt et toi.

        — Il s’agit peut-être d’une urgence.

        Elle avait gagné. Il sortit discrètement son téléphone et continua à danser. Apparemment apaisée, Tasha suivit ses mouvements.

        Étrange. Le nom affiché sur l’écran était celui de l’hôpital St. Bea, à Seattle. Depuis longtemps, sa société faisait des dons généreux à l’hôpital de Highside, près de sa maison de Whiskey Bay. Mais, jusqu’ici, il n’avait jamais eu aucun contact avec l’hôpital St. Bea. C’était sans doute quelqu’un qui sollicitait des dons.

        — Qui est-ce ? s’enquit Tasha.

        — L’hôpital St. Bea, répondit-il, s’apercevant soudain qu’il avait arrêté de danser.

        — Quelqu’un est peut-être blessé.

        — Pourquoi l’emmènerait-on à St. Bea ?

        Il connaissait quelques personnes à Seattle, mais la plupart de ses amis étaient à Whiskey Bay ou à Olympia, la capitale de l’État de Washington. Et, là-bas, personne ne l’aurait désigné comme la personne à contacter en cas d’urgence.

        — Tu ferais mieux de les rappeler, remarqua Tasha, prenant son bras pour l’entraîner hors de la piste de danse.

        — Tasha ! protesta-t-il.

        — Fais-moi plaisir. Sinon, je vais m’inquiéter.

        — S’il le faut…, dit-il en soupirant.

        — Il le faut.

        Sur le bord de la piste, elle le laissa par discrétion, et il avança jusqu’au hall d’entrée, où la musique n’était plus qu’un son lointain, avant de pousser le bouton de rappel.

        — Hôpital St. Bea, service oncologie, dit une voix de femme nette et précise.

        Oncologie ? Qui avait un cancer ?

        — Je suis Travis Bauer, se présenta-t-il. Vous m’avez contacté ?

        — Oui, monsieur Bauer. Je vous passe le Dr Stannis.

        — Mais, de quoi…

        Il s’interrompit. La femme l’avait déjà déconnecté. Il attendit, sans trop savoir s’il devrait se sentir anxieux, ou simplement curieux.

        — Monsieur Bauer ?

        — Oui ?

        — Ici le Dr Shelley Stannis, du service d’oncologie à St. Bea. Je dirige le programme de greffe de moelle osseuse.

        — Appelez-vous pour le don de moelle ?

        Il commençait à comprendre.

        — Oui, c’est exactement cela. Je vous remercie d’avoir rappelé aussi vite. J’ai trouvé votre nom dans notre registre, et il se trouve que nous avons un jeune patient atteint de leucémie potentiellement compatible avec vous. Si vous êtes disponible, j’aimerais arranger une consultation avec vous pour les derniers tests de compatibilité.

        — Quel âge a ce patient ?

        — Il a neuf ans.

        — Quand avez-vous besoin de moi ? s’enquit-il sans hésiter.

        — Êtes-vous toujours volontaire pour un don de moelle ?

        — Absolument.

        — Avez-vous des questions à poser à ce sujet ?

        — Je suis sûr que j’en aurai quelques-unes, mais pas maintenant. Je suis à Boston, mais je peux revenir.

        — Si cela vous était possible, monsieur Bauer, répondit le Dr Stannis d’un ton hésitant, j’aimerais procéder aux analyses dès demain. Comme vous vous en doutez, nous avons ici une maman très anxieuse, qui espère de tout cœur que vous serez un donneur compatible.

        — J’y serai, promit-il. Et, je vous en prie, appelez-moi TJ.

        — Merci infiniment, TJ.

        — Pas de problème. À demain.

        — Tout va bien ? s’enquit Matt en apparaissant près de lui.

        — Très bien, même. Je suis peut-être un donneur de moelle compatible pour un petit garçon de Seattle.

        Comme Matt se contentait de le dévisager, bouche bée, il s’excusa :

        — Je déteste vous abandonner, tous les deux.

        — Vas-y ! l’encouragea Matt. Va sauver une vie.

        Il n’y avait aucun instant à perdre. Au lieu de se battre pour une place dans un vol de nuit bondé, il appela une compagnie aérienne privée dont il avait parfois utilisé les services. Quelquefois, il était bien pratique d’être riche.

        
        *  *  *

        Sage Costas marchait vite dans un large couloir, à l’hôpital St. Bea, ses hauts talons claquant sur le sol luisant. Depuis neuf jours, depuis que les médecins avaient diagnostiqué une forme très agressive de leucémie à son fils Eli, elle vivait dans une angoisse constante. Et, plus elle approchait du salon réservé aux patients et à leurs familles, plus son cœur battait fort. Combien de temps un être humain pouvait-il résister à ce genre de stress avant de disjoncter ?

        Elle avait à peine dormi durant toute cette semaine, et pas du tout la nuit dernière. Ce matin, elle s’était obligée à se doucher et même à se maquiller un peu. Pour une raison assez floue, elle avait espéré que cela l’aiderait un peu. Mais elle tenait énormément à faire bonne impression. Elle était terrifiée à l’idée que le donneur puisse changer d’avis.

        Elle venait de l’apercevoir. Derrière les grandes vitres du salon, un homme brun de haute taille, élégamment vêtu, s’entretenait avec le Dr Stannis. C’était forcément le donneur.

        La gorge serrée, elle ralentit le pas, puis s’arrêta devant la porte close, ne trouvant pas le courage d’entrer. Elle avait désespérément prié pour cet instant. Les enjeux étaient énormes, et elle ne savait pas si elle pourrait survivre à un échec de cette entrevue. Puis, prenant une profonde inspiration, elle poussa la porte et entra dans le salon.

        — Bonjour, Sage, dit le Dr Stannis en venant aussitôt à sa rencontre.

        Au même instant, l’homme se retourna, et une expression de stupéfaction totale apparut sur son visage.

        — Sage ?

        L’univers venait de basculer sur son axe.

        — Est-ce vraiment toi ? balbutia-t-il en s’avançant vers elle.

        Elle ne put que le dévisager. Son sang rugissait dans ses oreilles. Elle sentit sa vision devenir floue, puis elle tituba.

        — Sage ! s’exclama le Dr Stannis en se précipitant pour la soutenir. Tout va bien ?

        Elle avait l’impression que la pièce tourbillonnait autour d’elle. Lorsque sa vision redevint normale, il était toujours là.

        — Oui, cela ira, parvint-elle à articuler d’une voix faible.

        — Connaissez-vous déjà M. Bauer ? s’enquit le Dr Stannis, visiblement curieuse.

        — Nous étions dans le même lycée, l’informa-t-elle d’une voix à peine audible, luttant encore contre l’incrédulité.

        — Est-ce ton fils qui est malade ? demanda-t-il d’un air navré. Je suis sincèrement désolé, Sage.

        Puis, elle vit son front se plisser et devina qu’il procédait à un rapide calcul mental.

        — Vous avez bien dit qu’il a neuf ans, n’est-ce pas, Dr Stannis ?

        — Oui.

        Il se retourna lentement vers elle, avant d’ajouter :

        — Et je suis un donneur de moelle probable pour lui ?

        Elle avait la gorge trop serrée pour répondre, et demeura silencieuse.

        — Est-il mon fils ? articula-t-il, le bleu de ses yeux virant au gris sombre d’un ciel d’orage.

        Le temps sembla s’arrêter. Dans le profond silence qui suivit, on n’entendait plus que le cliquètement du ventilateur de la climatisation.

        Elle eut seulement la force d’acquiescer.

        — Nous devrions peut-être nous asseoir, suggéra le Dr Stannis, lui serrant fermement le bras.

        — J’ai un fils ? s’écria-t-il d’une voix rauque. Tu étais enceinte ?

        Elle tenta de répondre. Inutile. Elle était incapable d’articuler le moindre mot. TJ, lui, n’avait pas ce problème :

        — Et tu ne m’en as jamais rien dit ? gronda-t-il.

        Le Dr Stannis intervint précipitamment.

        — Je pense qu’il serait préférable que nous…

        Mais une vague d’amertume balaya sa peur et elle retrouva soudain sa voix.

        — Tu ne le méritais pas ! répliqua-t-elle, presque en criant.

        — Sage ! l’arrêta le Dr Stannis d’un ton coupant.

        Elle se tut. Seigneur, elle venait de commettre une grave erreur. Ils avaient besoin de TJ ! La vie d’Eli dépendait du bon vouloir de cet homme qui l’avait trahie, qui lui avait menti et qui avait honteusement profité de sa naïveté d’adolescente pour amuser ses amis.

        Elle le détestait. Mais il était la seule personne au monde à pouvoir sauver la vie de son fils.

        — Je suis désolée, s’excusa-t-elle, s’efforçant désespérément de mettre un peu de sincérité dans sa voix.

        À en juger par son expression glaciale, elle n’y avait pas très bien réussi.

        — Je t’en prie, ne fais pas cela, balbutia-t-elle, au bord des larmes. Ne le fais pas payer à Eli.

        Il parut d’abord abasourdi. Puis, il jura à mi-voix.

        — Tu penses vraiment que je ferais du mal à un petit garçon… Mon propre fils…

        Il marqua une pause, s’efforçant visiblement de reprendre le contrôle de ses émotions, avant de poursuivre :

        — Tu crois que je laisserais ma colère envers toi influencer ma décision de l’aider ? Pour qui me prends-tu ?

        Elle ne savait pas quoi répondre à cela. Elle ne connaissait pas l’homme qu’il était devenu. Mais elle savait quel genre d’adolescent il avait été — dénué de scrupules et égocentrique. Elle n’avait aucune raison de croire qu’il avait changé.

        — Je ne sais pas qui tu es, se força-t-elle à répondre.

        — Combien de temps faut-il pour vérifier que je suis un donneur compatible ? demanda-t-il au Dr Stannis.

        — Quelques jours, répondit-elle. Mais, compte tenu de votre proximité génétique, je suis encore plus optimiste.

        — C’est un coup de dés, observa-t-il seulement.

        Elle ne pouvait même pas ne serait-ce que deviner l’intensité des émotions tapies derrière ces mots.

        — Êtes-vous sûre que tout va bien, Sage ?

        — Oui, merci, Dr Stannis, assura-t-elle. Cela va aller.

        Il allait les aider. Pour le reste, ils verraient plus tard. À cet instant précis, la greffe de moelle osseuse était tout ce qui comptait.

        — Je vais vous laisser le temps de bavarder un peu, tous les deux, déclara le Dr Stannis, qui leur lança un dernier regard avant de quitter la pièce.

        Que devait-elle dire, maintenant ? Elle n’en avait pas la moindre idée et les secondes s’écoulèrent dans un lourd silence.

        Heureusement, il reprit la parole le premier, et sa voix vibrait de rage contenue :

        — Je ne te demanderai même pas comment tu as pu faire une chose aussi horrible.

        — Moi ? répliqua-t-elle d’un ton incrédule. Tu sais exactement ce qui s’est passé entre nous. Tu étais là.

        — Ce n’était qu’une blague d’adolescent stupide, répondit-il, balayant l’argument d’un revers de main. Depuis, nous avons grandi. Dix années se sont écoulées.

        — Tu étais un petit crétin superficiel et égocentrique.

        — Je ne veux pas me disputer avec toi, Sage, répliqua-t-il en redressant les épaules. Cette conversation peut attendre. Maintenant, j’aimerais voir mon fils.

        — Non ! protesta-t-elle, paniquée.

        — Que veux-tu dire ? gronda-t-il. Pourquoi non ? Je te rappelle que tu n’as plus vraiment le choix.

        — Tu ne peux pas le lui annoncer maintenant, TJ, plaida-t-elle, cherchant ses mots. Pas tant qu’il est aussi malade. Nous ne pouvons pas lui asséner une nouvelle pareille à l’hôpital.

        Il sembla y réfléchir et son expression s’adoucit.

        — J’ai besoin de le voir, Sage. Nous ne sommes pas obligés de lui dire que je suis son père, tout du moins pas aujourd’hui. Mais je vais faire sa connaissance tout de suite.

        — D’accord, capitula-t-elle en soupirant.

        — Il s’appelle Eli, n’est-ce pas ?

        — Oui. Eli Thomas Costas.

        Il n’eut aucune réaction à l’énoncé de ce nom. Il alla jusqu’à la porte du salon et la tint ouverte pour elle.

        — Emmène-moi voir mon fils.

        *  *  *

        — Quoi ? s’exclama Matt. Tu dis qu’il a neuf ans ?

        — J’étais encore au lycée, confirma TJ.

        Une bière fraîche était posée sur l’accoudoir de son transat de bois, sur la grande terrasse de la marina de Whiskey Bay, mais il ne l’avait pas touchée.

        — C’était donc bien avant que tu ne rencontres Lauren, observa Caleb.

        Les trois hommes étaient assis autour du barbecue à gaz, mais il était encore tôt, en cette soirée de juin, et ils ne s’étaient pas donné la peine de l’allumer.

        — Je n’ai jamais trompé Lauren.

        — Je replace seulement la situation dans son contexte.

        — C’était une aventure d’un soir. Au bal de promotion. Nous avons dansé ensemble.

        Il n’avait pas envie de reconnaître que c’était dans le cadre d’un pari idiot qu’il avait proposé à Sage Costas, l’intello de la classe, de danser avec lui. Pas avant d’y être obligé. Et il espérait que ce jour ne viendrait jamais.

        — Et elle ne t’avait jamais parlé du bébé ? s’étonna Matt.

        Si Sage lui avait annoncé la nouvelle, il aurait remué ciel et terre pour établir une relation avec son fils. Son propre père avait déserté le foyer familial avant sa naissance et il ne ferait jamais la même chose avec son enfant.

        — Comment est-il ? s’enquit Caleb, baissant la voix.

        — C’est un très beau garçon, assura-t-il, s’abstenant de préciser que l’enfant avait été trop fatigué pour lui dire autre chose que bonjour.

        — Comme son papa ? plaisanta Matt.

        Il repensa au visage du petit et sourit. Il s’était reconnu en Eli. Et il ne pensait pas que cette ressemblance soit imaginaire.

        — S’il a le cerveau de sa mère, le monde va devoir faire attention à lui, répondit-il.

        Cette déclaration était sincère. Du côté de sa maman, Eli avait hérité un patrimoine génétique fantastique. À l’époque, sa classe avait désigné Sage comme l’élève la plus susceptible de devenir un jour la première femme présidente.

        — Quand comptes-tu tout lui dire ? s’enquit Matt.

        — Je ne sais pas encore, reconnut-il en avalant une gorgée de sa bière. Lorsqu’il ira mieux, je suppose.

        — Et les tests de compatibilité ?

        — On m’a dit que cela prendrait un jour ou deux. J’ai deux ou trois contrats pour des placements que je dois signer. Après cela, je compte vider mes tiroirs et retourner à Seattle. Quoi qu’il arrive, et même si je ne suis pas un donneur compatible, Eli est tout de même mon fils, et il va recevoir les meilleurs soins médicaux que l’argent puisse procurer.

        Matt et Caleb échangèrent un regard, et il les dévisagea.

        — Quoi ? Qu’y a-t-il ?

        — C’est une excellente cause pour ton argent.

        Malheureusement, son fils n’avait pas seulement besoin d’argent. Il ignorait encore ce qu’il ferait s’il s’avérait qu’il n’était pas un donneur de moelle osseuse compatible. Il fallait qu’il le soit. Rien d’autre n’était acceptable.

        — As-tu parlé avec lui ? voulut savoir Caleb.

        — Seulement quelques mots. Il était assommé par les médicaments. Sage m’a dit qu’il jouait au base-ball.

        — As-tu consulté un avocat ? s’enquit Matt.

        — J’ai parlé avec trois d’entre eux.

        — Et qu’en disent-ils ?

        — Que mon affaire est défendable, répondit-il.

        — Et que souhaites-tu obtenir ? s’enquit Matt.

        — Qu’a-t-elle proposé ? intervint Caleb.

        Il but une nouvelle gorgée de sa bière. Cette scène paraissait incroyablement familière, banale. Il était là, assis avec ses amis comme il l’avait fait des centaines d’autres fois au cours des années, mais son existence venait d’être totalement bouleversée. Sa vie ne serait jamais plus la même.

        — Sage a eu la garde d’Eli durant neuf ans, répondit-il, exposant la décision à laquelle il était arrivé après trente-six heures de réflexion. Je compte demander un traitement égal.

        — Tu ne peux pas te montrer aussi dur, protesta Matt.

        — Un garçon adolescent a besoin de son père, insista-t-il. J’aurais tout donné pour que mon propre père apparaisse dans ma vie lorsque j’avais l’âge d’Eli.

        — Un garçon a aussi besoin de sa maman, rappela Caleb.

        Il le savait, bien sûr, même s’il n’avait pas très envie de le reconnaître à cet instant. Mais il avait beaucoup de temps à rattraper, et ni Sage ni personne d’autre ne l’en empêcherait.

        — Sage aura un droit de visite. C’est plus qu’elle ne m’a jamais accordé.

        — Pourrais-tu aller t’installer à Seattle ? s’enquit Matt.

        — Les écoles de Whiskey Bay sont excellentes. Les hôpitaux de la région aussi. Et, pour le style de vie, il n’y a même pas de comparaison.

        — Les voisins sont très bien, convint Caleb en souriant.

        — Et il ne manquera certes pas de place, chez moi.

        Un nœud lui serra la gorge. Lauren aurait désiré élever plusieurs enfants. C’était elle qui avait aménagé la grande maison, qui comportait six chambres, en y incluant une immense salle de jeux au sous-sol pour les jours de pluie, ainsi qu’une suite pour la nounou au-dessus du garage. Elle rêvait d’être enceinte lorsqu’on lui avait diagnostiqué un cancer du sein.

        — Je ne pense pas que ce sera aussi simple, l’avertit Matt.

        — Rien n’est jamais simple, répliqua-t-il. Mais je suis déterminé et je ne manque pas de ressources.

        — Elle est la mère de ton enfant.

        — Et, moi, je suis le père du sien ! Un fait qu’elle semble avoir royalement ignoré.

        — Sais-tu pourquoi elle t’a simplement tenu à l’écart ? s’enquit Caleb. Je veux dire, elle aurait pu facilement te poursuivre pour obtenir une pension alimentaire pour son enfant, non ?

        — Elle n’aurait pas eu à me poursuivre, comme tu dis. J’aurais rempli mes obligations sans protester.

        — Je sais, je sais. Mais on aurait pu s’attendre à ce qu’elle te demande de l’aider un peu.

        Il savait que la vérité finirait par éclater au grand jour. Ses amis étaient trop intelligents et ils l’appréciaient trop pour le laisser s’en tirer avec une explication aussi vague. Il décida donc de se jeter à l’eau :

        — Elle m’a dit que je ne méritais pas de connaître l’existence d’Eli, avoua-t-il.

        — Pourquoi ? s’enquit Caleb, fronçant les sourcils.

        — Parce que ce n’était qu’un pari idiot.

        Ses deux amis le dévisagèrent d’un air d’incompréhension. Il poussa un soupir et se lança.

        — C’était le soir du bal de promotion, expliqua-t-il d’un ton qui exprimait tout son embarras. Nous étions un groupe de footballeurs de l’équipe de terminale, et chacun de nous a tiré le nom d’une fille d’un chapeau. Moi, j’ai tiré le nom de Sage.

        — Je suppose qu’aucune des pom-pom girls n’était sur votre liste, raisonna Matt, visiblement déçu.

        Il ressentit un mélange de honte et de remords.

        — Non, reconnut-il. C’étaient les geeks du lycée, les filles les moins populaires. Le but du pari, c’était seulement d’obtenir une danse et un baiser. Mais Sage…

        Il se souvenait encore de cette irrésistible vague de désir qui l’avait submergé. Il n’avait jamais compris ce qui rendait Sage si spéciale. À l’époque, elle était une petite jeune fille toute mince, au nez constellé de taches de rousseur. Mais, lorsqu’il l’avait embrassée et qu’elle lui avait rendu son baiser, l’un et l’autre avaient eu le souffle coupé. Sa voiture était garée trop près de la porte du gymnase, et ils avaient terminé la soirée ensemble sur le siège arrière.

        — Nous devinons le reste, observa Caleb.

        — Le lendemain, je l’ai cherchée pour m’excuser, mais, à ce stade, elle était déjà au courant de notre blague. Elle était enragée. Elle m’a décoché un grand coup de poing sur le torse et m’a dit qu’elle ne voulait jamais plus m’adresser la parole.

        — On peut facilement la comprendre, opina Matt.

        — C’était stupide et cruel, je le sais. Mais j’avais seulement eu l’intention de l’embrasser. Pour la suite, nous sommes aussi responsables l’un que l’autre. Sage était plus que consentante. Et néanmoins, elle m’a caché l’existence de mon fils pendant neuf ans. À mon sens, sa réaction a été plus cruelle que ma faute initiale.
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        Une semaine plus tard, quelques heures à peine après la greffe de moelle osseuse, Sage s’attendait à trouver TJ en train de se reposer dans son lit d’hôpital. Mais, déjà debout et à moitié rhabillé, il enfilait une chemise blanche parfaitement repassée.

        — Est-il bien raisonnable de te lever si rapidement ?

        — L’infirmière m’a retiré ma perfusion.

        — Mais tu viens de subir une intervention chirurgicale.

        — J’en suis conscient, assura-t-il, refermant les pans de sa chemise.

        Elle s’efforça d’oublier la vue de son torse à la musculature magnifique.

        — Tu dois avoir mal.

        — Seulement à la hanche. Le Dr Stannis m’assure que la douleur disparaîtra en quelques jours. Rester couché ne m’aidera pas.

        — Peux-tu conduire ?

        Elle ignorait où il était descendu, mais elle tenait à s’assurer qu’il rentrerait à son hôtel en toute sécurité. C’était le minimum qu’elle puisse faire pour l’homme qui avait peut-être sauvé la vie de son fils.

        — Cela ira, marmonna-t-il en se reboutonnant. Je ne suis pas fan de l’anesthésie. Je tiens trop à mes cellules grises.

        — Je suis désolée que tu aies eu à subir cela, murmura-t-elle. Merci, TJ.

        Elle s’efforça de refouler ses larmes. Ce n’était pas le moment de perdre le contrôle de ses émotions, elle le savait.

        — Inutile de me remercier, répliqua-t-il, rivant son regard au sien. Eli est mon fils. Il est normal que je l’aide.

        Accepter ce partage n’allait pas être facile. Elle avait eu son fils tout à elle depuis si longtemps qu’elle n’imaginait pas laisser entrer une autre personne dans leur petit cercle.

        — J’ai besoin que tu le comprennes, Sage, insista-t-il.

        — Tu vas devoir me laisser un peu de temps.

        — J’ai déjà perdu neuf années, rappela-t-il en enfilant un élégant blazer gris.

        Seigneur, qu’entendait-il par là ? Elle était terrifiée de lui demander. Au lieu de cela, elle remarqua :

        — Eli est sous étroite surveillance, au cas où son système immunitaire rejetterait la greffe.

        — Et alors ? Qu’en est-il ?

        — Il est encore trop tôt pour se prononcer. Comptes-tu rester dormir à Seattle, ce soir ?

        — Je resterai ici aussi longtemps qu’il le faudra, répondit-il d’un ton froid. J’ai beaucoup réfléchi.

        — À quoi ?

        — J’aimerais faire transférer Eli à l’hôpital de Highside.

        — Quoi ? s’exclama-t-elle, la gorge serrée. Où ?

        — Tout près de Whiskey Bay. C’est l’un des meilleurs…

        — Non.

        — Laisse-moi t’expliquer.

        — Tu n’emmèneras pas Eli loin de Seattle !

        — C’est dans son intérêt, raisonna-t-il. Je fais des dons importants à Highside depuis des années. Ils ont les meilleurs médecins, la meilleure technologie. Là-bas, Eli serait…

        — St. Bea est un excellent hôpital, coupa-t-elle.

        — C’est un établissement public.

        — Et alors ? répliqua-t-elle d’un ton défensif.

        — Alors, ils sont surchargés de patients, sous-équipés, et constamment en manque d’effectifs.

        — Ils ont offert à Eli tout ce dont il a besoin. Ils l’ont diagnostiqué. Ils t’ont même retrouvé, toi.

        — J’étais inscrit dans les registres. N’importe quel hôpital m’aurait retrouvé.

        — Je ne veux pas qu’il soit déplacé.

        Elle avait besoin de rester auprès de son fils pendant sa convalescence. Whiskey Bay était à trois heures de route. Elle n’avait déjà que trop manqué son travail, ces dernières semaines, et elle comptait se rattraper en faisant des heures supplémentaires pendant la convalescence d’Eli.

        — Cela libérerait un lit pour quelqu’un qui pourrait en avoir désespérément besoin, argua-t-il.

        — Non ! N’as-tu pas compris ?

        — Et toi ? N’as-tu pas compris ce que le mot père signifie ?

        — Il ne peut pas encore être transporté.

        Luttant contre une vague de panique, elle décida que l’argument médical était son meilleur atout.

        — Il ne s’agit pas de le déplacer aujourd’hui, ni même demain. Mais, dès qu’il ira mieux, nous pourrions louer un hélicoptère médical. C’est un vol de trente minutes au plus.

        — Un hélicoptère médical ? répéta-t-elle, abasourdie.

        — Bien sûr, confirma-t-il. C’est rapide, confortable, et l’équipe médicale à bord est prête à toute éventualité.

        — Cela coûterait une fortune !

        — Nous parlons de la vie de mon fils.

        — Tu es toujours le même grand homme, n’est-ce pas ?

        Il la fusilla du regard, sans répondre, et elle poursuivit :

        — La star de l’équipe de football, celui qui avait tout, les meilleures universités, les meilleures fêtes, toutes les filles.

        — Je ne vais pas m’excuser d’avoir obtenu des diplômes universitaires.

        Elle eut l’impression qu’un poignard lui traversait le cœur. Elle avait dû renoncer aux nombreuses bourses d’études qu’on lui offrait pour élever Eli. Mais, déjà, il poursuivait :

        — J’ai gagné mon argent. Et je le dépense pour mon fils.

        — Ton fils n’en a pas besoin.

        — As-tu l’intention de contester ma décision ?

        Elle s’apprêtait à le lui confirmer lorsqu’on tira le rideau, et le Dr Stannis apparut. Elle détailla TJ de la tête aux pieds, puis elle sourit.

        — Voilà une récupération express, commenta-t-elle.

        — J’ai déjà connu pire, assura-t-il. Comment va Eli ?

        — Il est en réanimation. Nous allons le surveiller quelques heures encore. Vous sentez-vous prêt à sortir ?

        — Absolument. Quand pourrai-je voir mon fils ?

        — Plus tard, ce soir. Disons vers 21 heures ? Mais il sera encore un peu groggy à cause de l’anesthésie.

        — Nous reviendrons à 21 heures.

        Elle allait protester qu’elle n’irait nulle part, lorsque le Dr Stannis ajouta, s’adressant à TJ :

        — Surtout, veillez à rester bien hydraté, d’accord ?

        — Y a-t-il un bon restaurant, près d’ici ?

        Elle mit un instant à comprendre que cette question lui était destinée, et elle haussa les épaules.

        — Euh… Je n’en sais rien.

        Il n’était pas question d’expliquer à M. le Millionnaire- loueur d’hélicoptères médicalisés qu’elle apportait son déjeuner à l’hôpital pour économiser le prix d’un repas à la cafétéria. Quant aux restaurants, elle n’y pensait même pas.

        — Le Red Grill est à deux pas d’ici, remarqua le Dr Stannis. Les familles de nos patients en disent du bien.

        — Ce sera parfait, déclara-t-il. Allons-y.

        Comme il lui faisait signe de passer la première, elle hésita, fronçant les sourcils.

        — C’est moi qui régale, dit-il. Nous devons manger, non ?

        — Et n’oubliez pas de vous réhydrater, insista le Dr Stannis.

        — Le cabernet sauvignon est-il recommandé ? plaisanta-t-il.

        — Seulement avec modération.

        — Très bien, docteur.

        — Et veillez à ce que Sage s’alimente convenablement. Elle me paraît avoir perdu du poids, depuis quelques semaines.

        — Pensez-vous à quelque chose en particulier ? s’enquit-il.

        — Beaucoup de calories.

        — Alors, ce sera des lasagnes, déclara-t-il.

        — Je n’aime pas les lasagnes, grommela-t-elle.

        En réalité, elle adorait les lasagnes, mais elle était encore déstabilisée par la détermination de TJ à transporter Eli vers un autre hôpital. Et sa façon d’organiser son dîner comme si elle n’avait pas voix au chapitre l’avait irritée.

        — Dans ce cas, tu commanderas autre chose, répondit-il d’un ton nonchalant. Ils ont un menu. Et le Dr Stannis a raison. Je te trouve un peu trop mince.

        — Je suis parfaitement normale, assura-t-elle.

        Ses jeans étaient devenus trop grands, mais elle ne l’aurait admis devant personne.

        — Je n’avais pas l’intention de t’insulter.

        — Ton opinion ne compte pas du tout pour moi.

        — Heu… Je vais vous laisser, s’excusa le Dr Stannis.

        — Merci, docteur, dit-il en serrant chaleureusement sa main entre les siennes.

        — Merci infiniment, ajouta-t-elle, résistant à son envie de la serrer dans ses bras.

        — J’ai été heureuse de pouvoir vous aider, répondit le Dr Stannis. Maintenant, allez vous occuper de vous-même durant quelques heures. Eli est en d’excellentes mains.

        — Je le sais, convint-elle.

        Elle avait une confiance totale dans l’équipe de St. Bea. Il n’y avait aucune raison de laisser TJ déplacer Eli ailleurs.

        *  *  *

        Le Red Grill s’avéra être un établissement à l’ambiance texane, animé par un groupe de musiciens qui se produisait dans la grande salle à manger. L’hôtesse les plaça à une table dans le patio, où ils seraient plus tranquilles, et elle leur apporta aussitôt deux grands verres de thé glacé et des chips de maïs avec du guacamole.

        TJ refusait de prendre d’autres calmants qui lui brouilleraient les idées, même si la douleur dans sa hanche devenait plus intense. Il poussa les plats vers Sage, mais elle secoua la tête.

        — Ordre du médecin, rappela-t-il. Mange !

        Elle obtempéra, visiblement à contrecœur. Il avait mille questions à lui poser, mais il ne savait plus par où commencer.

        — As-tu gardé des photos d’Eli petit ?

        — Oui, confirma-t-elle, oubliant aussitôt les hors-d’œuvre pour sortir un téléphone de son petit sac.

        Lorsqu’elle le lui tendit, il se sentit submergé par des émotions qu’il n’avait jamais ressenties auparavant. Il oublia instantanément la douleur dans sa hanche pour contempler le bébé souriant sur l’écran.

        — Quel âge avait-il ?

        — Six mois. C’était sa toute première photo.

        Il fixait encore l’écran lorsque la serveuse réapparut.

        — Avez-vous choisi ? s’enquit-elle.

        — Accordez-nous encore quelques minutes, s’il vous plaît, répondit-elle à sa place.

        Il afficha la photo suivante, où Eli se tenait debout dans un jardin et caressait un labrador plus haut que lui.

        — Tu as un chien ?

        — Non, ils sont interdits dans notre petit appartement. Beaumont était le chien d’un ami.

        — Un garçon a besoin d’un chien, déclara-t-il, se souvenant combien il avait désiré en avoir un lorsqu’il était enfant.

        — Un garçon a besoin d’un toit au-dessus de sa tête, rétorqua-t-elle d’un ton irrité.

        — Ce n’était pas une critique, assura-t-il.

        — J’ai fait de mon mieux, TJ.

        — Oui, je sais, dit-il d’un ton conciliant. Tu as fait ce que tu as pu. Mais pourquoi ne m’as-tu jamais contacté ?

        — Je ne vais pas te l’expliquer une seconde fois.

        Le retour de la serveuse mit fin à cet échange.

        — Je prendrai un burrito au bœuf, dit-il sans même jeter un coup d’œil au menu.

        — La même chose, dit Sage.

        La serveuse repartie, il afficha aussitôt la photo suivante. Eli se tenait devant un gâteau au glaçage bleu, décoré de mini-ballons. Sur le gâteau, il y avait trois bougies allumées, et Eli souriait d’une oreille à l’autre. Il avait des cheveux bruns un peu bouclés, tout comme lui. Ses yeux, son sourire en coin lui semblaient étrangement familiers, et, soudain, il eut l’impression que son cœur allait éclater. Il avait un fils — son propre fils. Et il avait déjà manqué une partie de sa vie.

        Il afficha la photo suivante, mais sa vue se brouillait.

        — Je mérite une chance de rattraper le temps perdu.

        Elle parut sur le point de protester, puis elle acquiesça.

        — Je sais, répondit-elle. Tu peux le voir aussi souvent que tu le souhaites. Je n’essaierai pas de t’en empêcher.

        — Je veux qu’il soit soigné à l’hôpital Highside.

        — Non, répondit-elle d’un ton sans réplique. Ce n’est pas possible. Il a besoin de moi. Il a besoin de moi tous les jours.

        — Tu pourrais venir t’installer à Whiskey Bay.

        — J’ai un emploi, TJ, rappela-t-elle. Je comprends que tout cela te demande un effort d’adaptation, mais…

        — Un effort d’adaptation ? gronda-t-il. Est-ce ce que tu penses vraiment ?

        Il s’était penché vers elle et ce mouvement avait provoqué un éclair de douleur dans sa hanche. Il s’efforça de garder un visage impassible, mais elle l’avait remarqué.

        — Tu souffres, murmura-t-elle. Nous devrions retourner à l’hôpital.

        — Non, répliqua-t-il, baissant la voix. Nous devrions manger. Nous affamer n’arrangera pas la situation d’Eli.

        — Comptes-tu me conseiller dans l’art d’être parent ?

        — Pas du tout. Parce que j’ignore tout de ce sujet. Grâce à toi.

        — Je viens de m’excuser.

        — Et tu t’imagines que cela suffit ?

        Il s’aperçut qu’il avait élevé la voix et s’obligea à se calmer. Ils étaient tous deux fatigués, tendus, et se lancer mutuellement des invectives n’arrangerait rien.

        Leur commande arriva à cet instant et il poussa son téléphone vers elle.

        — Merci de m’avoir montré ces photos. Tu devrais manger.

        Elle acquiesça sans un mot, et il rappela la serveuse.

        — Pourriez-vous m’apporter une tequila, s’il vous plaît ?

        — Un antidouleur serait plus efficace, remarqua-t-elle.

        — Ce n’est pas pour la douleur.

        Ils mangèrent en silence, et il se surprit à se réjouir qu’elle prenne un peu de nourriture. Il désapprouvait sa décision de le tenir à l’écart de la vie de son fils, bien entendu, mais, à l’évidence, s’occuper seule d’un enfant malade l’avait sérieusement éprouvée.

        Puis, une autre idée lui traversa l’esprit. Elle n’était peut-être pas si seule que cela. Bien sûr, elle ne portait aucun anneau à son doigt, mais cela ne signifiait pas qu’elle n’ait aucune relation.

        — Es-tu célibataire ? Y a-t-il un homme, quelque part, dans ta vie et celle d’Eli ?

        — Non, il n’y a personne, répondit-elle, visiblement surprise par cette question. Seulement Eli et moi.

        — Et ta famille ?

        Il avait cru déceler de la solitude dans sa réponse.

        — Mes parents sont décédés il y a quelques années de cela. Mais ils n’étaient déjà pas présents dans nos vies.

        — Pourquoi ? Vivaient-ils dans une autre région ?

        — Non, ils m’ont simplement exclue de leur vie. Ils m’avaient interdit de garder Eli. Ils exigeaient que je le fasse adopter.

        — Pourquoi ? s’enquit-il, horrifié.

        — Ils refusaient de m’aider à l’élever et ils ne croyaient pas que j’y arriverais seule. Mais ils avaient tort.

        Elle riva son regard au sien, avant d’ajouter :

        — Lorsque j’ai quitté la maison, j’étais enceinte de six mois. Je ne les ai jamais revus.

        Il la dévisagea. Pourquoi ne l’avait-elle jamais contacté ?

        — J’ai fait le bon choix, poursuivit-elle. Malgré toutes nos batailles, je le referais sans hésiter.

        — Je regrette que tu m’aies tenu à l’écart, ne put-il s’empêcher de répondre.

        — Je ne peux pas remonter le temps, TJ, répliqua-t-elle, serrant sa fourchette si fort que ses jointures avaient blanchi.

        — Oui, je sais.

        Il poussa un soupir, sentant la tristesse le gagner.

        Leur seul choix était de continuer à avancer. Mais, s’il pouvait faire quoi que ce soit pour Eli, rien ne pourrait l’en empêcher.

        *  *  *

        La salle d’attente du Dr Stannis, aux murs peints de couleurs discrètes et douces, était meublée de confortables fauteuils de cuir vert jade, et Sage ne put s’empêcher de songer que ce décor avait été conçu tout spécialement pour apaiser des personnes confrontées à des situations douloureuses.

        Elle brûlait de serrer la main de TJ dans la sienne. C’était un élan irrationnel, bien sûr, car leur relation durant ces dernières vingt-quatre heures n’avait été, au mieux, qu’une sorte de fragile cessez-le-feu. Mais, alors qu’ils attendaient que le Dr Stannis leur rapporte les résultats des examens d’Eli, tous ses nerfs étaient tendus à craquer.

        Mais ce fut TJ qui, le premier, prit sa main dans la sienne.

        — Ne t’inquiète pas, murmura-t-il. Tout ira bien.

        — Tu n’en sais rien, répliqua-t-elle d’une voix tendue.

        Il quitta son fauteuil pour poser un genou au sol devant elle, et il serra ses deux mains entre les siennes.

        — Reste positive, l’encouragea-t-il d’une voix douce.

        Elle hocha la tête en silence, et, au même instant, le Dr Stannis vint les rejoindre.

        — Je ne vais pas faire durer le suspense plus longtemps, annonça-t-elle. Les résultats sont exactement tels que nous les avions espérés. Aucun signe de rejet ou d’infection.

        Elle fut à deux doigts de s’évanouir de soulagement.

        Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, il la fit se lever et la serra très fort dans ses bras.

        Son corps contre elle était solide et vigoureux, ferme et délicieusement tiède. Soudain, elle se trouva ramenée en arrière dans le temps, à leur bal de promotion, à leur danse, à leur baiser. À l’inexplicable sentiment que, dans les bras de TJ, elle avait trouvé sa vraie place dans l’univers.

        Elle n’avait pu renoncer à lui alors et elle n’en avait pas non plus envie aujourd’hui. C’était un sentiment effrayant, et elle fit un effort conscient pour s’écarter de lui.

        Il ne semblait pas pressé de la libérer, lui non plus. Il l’enlaça ainsi durant plusieurs secondes encore, avant de relâcher un peu son étreinte.

        — Il a réussi, déclara-t-il, émerveillé.

        — Grâce à toi.

        À cet instant, qui il était, ce qu’il avait fait et ce qu’il ferait dans l’avenir ne la préoccupait plus du tout. Il avait sauvé son fils. Et elle avait une immense dette envers lui.

        — Il a encore besoin de retrouver des forces, observa le Dr Stannis. Et nous devrons surveiller ses lymphocytes. Mais, à ce stade, tous les marqueurs sont positifs.

        Elle s’aperçut tout à coup que des larmes ruisselaient sur ses joues, et elle les essuya d’un revers de main. Puis, il l’aida à se rasseoir dans son fauteuil.

        — Dans combien de temps pourrai-je le ramener à la maison ? s’enquit-elle.

        — D’ordinaire, nous attendrions une semaine, répondit le Dr Stannis. Mais, dans le cas d’Eli, je recommanderais que nous le gardions une semaine de plus.

        Son euphorie s’évapora d’un seul coup.

        — Quel est le problème ? s’enquit-elle, paniquée.

        — La chimiothérapie l’a beaucoup affaibli et nous avons déjà combattu une infection. Il est jeune et son corps a beaucoup lutté.

        — Et c’est tout ? Vous en êtes certaine ?

        — S’il y avait autre chose, je vous le dirais.

        — Et… Un autre hôpital ? suggéra TJ.

        — Que voulez-vous dire ? s’enquit le Dr Stannis en se tournant vers lui.

        — Je pensais à le faire transporter à l’hôpital Highside.

        — C’est un excellent établissement, reconnut le Dr Stannis.

        — Je suis en lien avec eux, expliqua-t-il. Ils ont une renommée internationale, et je voudrais faire le maximum pour favoriser sa guérison.

        — D’un point de vue médical, oui, il peut être transporté là-bas, convint le Dr Stannis, tournant son regard vers Sage.

        — Il aurait une chambre privée, insista-t-il en se tournant vers elle à son tour. Il y serait plus tranquille pendant qu’il retrouve la santé. Leurs équipements sont les meilleurs du monde. Si la moindre complication survenait, c’est là-bas qu’il serait le mieux soigné.

        — Mais il n’aurait pas sa mère à ses côtés, rappela-t-elle d’une voix tremblante.

        — Tu pourrais l’accompagner, suggéra-t-il. L’hôpital dispose d’une résidence destinée aux parents. Tu peux t’y installer gratuitement le temps qu’il faudra.

        — J’ai un emploi, protesta-t-elle, consciente qu’elle ne pouvait pas compter sur d’autres congés. Lorsque Eli sortira, lorsqu’il ira mieux, vous deux pourrez…

        — Je ne fais pas cette proposition pour qu’il soit plus près de moi, mais pour qu’il reçoive les meilleurs soins possibles, déclara-t-il d’un ton ferme.

        — Je vais vous laisser en discuter entre vous, déclara le Dr Stannis en se levant.

        — J’aurais encore une question, docteur, dit-il.

        — Oui ?

        — Si Eli avait été votre fils, auriez-vous choisi St. Bea ou Highside ?

        Le Dr Stannis hésita visiblement.

        — Je dois reconnaître que pour l’attention aux patients et pour les résultats, Highside n’a pas son pareil, convint-elle.

        — Merci, docteur répondit-il.

        Le Dr Stannis sortit du bureau et elle se tourna vers lui.

        — J’ai besoin de travailler pendant la convalescence d’Eli. Je ne peux pas le faire à Whiskey Bay, rappela-t-elle.

        — Prends un congé. L’argent n’est pas un souci. Je peux…

        — Il ne s’agit pas seulement d’une question d’argent, l’interrompit-elle d’un ton embarrassé. J’ai déjà manqué trop de jours de travail. Si je ne reprends pas mon poste bientôt, ils vont devoir me remplacer.

        — Où travailles-tu ?

        — Au Eastway Community Center, répondit-elle, redressant le front. Je suis leur organisatrice d’événements.

        Elle n’avait pas honte de son travail, qui était utile et qui aidait des gens dans le besoin. Mais elle savait que c’était un modeste accomplissement, comparé à la réussite de TJ.

        — Je pourrais peut-être leur parler, observa-t-il.

        — Ah, non ! s’insurgea-t-elle.

        Cette idée la mettait hors d’elle. Elle était une adulte. Elle n’avait pas besoin qu’un grand macho, un magnat de la finance en beau costume, aille plaider sa cause.

        — La place d’Eli est ici. Sa mère est ici. Ma vie est ici.

        — Et la mienne…

        Il s’interrompit tout à coup, visiblement gêné.

        — D’accord, marmonna-t-il. Oublions cela.

        — Je te remercie de te montrer raisonnable.

        — Et maintenant, nous devrions aller voir Eli, suggéra-t-il en se levant. Nous reparlerons de tout cela plus tard.

        L’aile de pédiatrie de l’hôpital était à dix minutes à pied. Il était presque l’heure du dîner, et elle espérait que son fils consentirait à manger quelque chose.

        Elle avait hâte qu’Eli retrouve son appétit et toute son énergie, qu’il redevienne simplement un petit garçon comme les autres.
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        Une nouvelle fois, TJ fut frappé par la pâleur, l’aspect fragile d’Eli dans ce sévère lit d’hôpital. Mais, au moins, cette fois-ci il était assis et il tournait les pages d’un album de bande dessinée.

        Il leva les yeux en les entendant entrer.

        — Bonjour, maman, dit-il d’une voix douce.

        — Bonjour, mon cœur, répondit Sage en s’approchant pour déposer un baiser sur son front.

        La chambre comportait d’autres lits. Deux d’entre eux étaient occupés, l’un par une petite fille victime d’un accident de voiture, qui avait une jambe en traction, et l’autre par un petit garçon qui venait de subir une appendicectomie et qu’on devait bientôt laisser rentrer chez lui.

        L’hôpital était d’une propreté impeccable, mais il trahissait aussi son âge, avec des radiateurs bruyants, des sols de lino usé, et un système électrique à bout de souffle. Son cœur se serra.

        — Bonjour, Eli, murmura-t-il.

        Eli leva les yeux vers lui, visiblement intrigué par ses visites répétées. Sage comprenait parfaitement. Pour un enfant comme lui, cette constante présence d’un homme inconnu à son chevet était sûrement incompréhensible.

        Elle l’avait présenté comme un vieil ami du lycée. Et même si TJ brûlait de lui révéler la vérité, il respectait sa volonté d’attendre qu’Eli ait retrouvé ses forces.

        — Bonjour, répondit Eli, visiblement de mauvaise humeur.

        — Comment te sens-tu ? s’enquit-elle.

        Son fils se contenta de hausser les épaules.

        — As-tu faim ?

        — Pas vraiment, répondit Eli en baissant à nouveau les yeux vers son livre.

        — Tu as besoin de reprendre des forces, murmura-t-elle en recoiffant ses cheveux un peu ébouriffés du bout des doigts.

        — Je vais essayer, marmonna-t-il.

        — Te sens-tu frustré de ne pas guérir plus vite ? s’enquit TJ.

        — Êtes-vous le petit ami de maman ?

        — Eli ! protesta-t-elle. Pourquoi cette question ?

        — Non, répondit-il d’un ton serein. Je ne suis pas le petit ami de ta maman. Nous sommes de vieux amis.

        Elle alla s’asseoir sur la chaise des visiteurs et posa doucement sa main sur l’épaule de son fils.

        — Il y a quelque chose que tu dois savoir, mon cœur.

        Il cessa de respirer.

        — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Eli, se tournant vers elle.

        — C’est TJ qui a donné sa moelle osseuse pour ta greffe.

        Il se permit de souffler. Il était un peu déçu, bien sûr, mais il était inutile d’annoncer à Eli qu’il était son père d’une manière aussi abrupte. Il était préférable d’attendre. Cette révélation lui suffisait pour l’instant.

        — C’est vrai ? fit Eli, ouvrant de grands yeux.

        — Oui, confirma-t-elle en prenant sa main pour y déposer un baiser. C’est lui qui t’a fait ce merveilleux cadeau.

        Visiblement embarrassé, Eli leva son regard vers lui, et il répondit précipitamment :

        — J’ai été heureux de pouvoir le faire.

        — Merci, monsieur, répondit Eli en redressant les épaules.

        — Je me réjouis seulement de voir que tu vas mieux.

        — Je vais mieux ? répéta Eli. C’est vrai ?

        — Oui, bien sûr, mon chéri ! intervint-elle, s’efforçant de dissimuler son inquiétude.

        — Je ne me sens pas mieux.

        — Tu es assis dans ton lit, observa-t-elle. Hier, tu en étais incapable. Tu as fait des progrès.

        — Maintenant, ce n’est qu’une question de temps, ajouta-t-il.

        — Je croyais qu’elles m’avaient menti, murmura Eli, esquissant l’ombre d’un sourire.

        — Qui ? s’étonna-t-elle.

        — Le Dr Stannis. Les infirmières. Elles me répètent constamment que ces choses prennent du temps, et que je devrais me détendre et laisser mon corps guérir.

        — Elles ont raison.

        — C’est ce qu’elles avaient dit à Joey, remarqua Eli, les yeux brillants de larmes retenues. Et, après, il est mort.

        TJ eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing en pleine poitrine. Une expression de consternation sur son visage, Sage se leva pour serrer Eli dans ses bras.

        — Oh ! mon chéri ! murmura-t-elle. Ne t’inquiète pas ! Ta greffe a été un succès !

        — Ce ne sera pas facile, ajouta-t-il. Tu vas devoir être fort, Eli. Mais tu vas déjà mieux, c’est certain.

        — Je peux lire sans avoir mal à la tête, maintenant, convint l’enfant.

        — Il paraît que tu joues au base-ball ? dit-il en allant s’asseoir sur le bord du lit.

        — J’y jouais, corrigea Eli. Avant.

        — Voilà une bonne raison de vouloir guérir, observa-t-il.

        — Mais il faudra un peu de temps, intervint Sage. Pour le moment nous devrions voir si tu peux manger quelque chose.

        — J’essaierai, répondit Eli après un instant de réflexion.

        — Qu’est-ce qui te ferait vraiment plaisir ? demanda-t-il, se surprenant à sourire devant ce petit exploit.

        Eli tourna son regard vers sa mère comme pour lui demander sa permission, avant de répondre :

        — Pourrais-je avoir un milk-shake au chocolat ?

        — Je peux courir en chercher un, proposa-t-il.

        — Oui, mon chéri, approuva-t-elle, faisant de son mieux pour dissimuler son émotion. Tu peux avoir autant de milk-shakes au chocolat qu’il te plaira.

        — Enfin quelque chose de bon à être à l’hôpital, remarqua Eli avec un pâle sourire.

        Il ne parvenait pas à croire que son fils faisait de l’humour. Sur un lit d’hôpital, affaibli, effrayé, luttant pour sa vie, Eli plaisantait encore. Son fils ne manquait ni de courage ni de force de caractère, et une nouvelle fois, il se sentit très fier de lui.

        Quittant la chambre, il prit l’ascenseur pour redescendre au parking. À une rue de là, un restaurant fast-food servait des milk-shakes, mais Eli méritait mieux qu’un milk-shake ordinaire. Son premier cadeau à son fils devait être, au moins, un peu spécial.

        Alors, il prit sa voiture pour se rendre chez un prestigieux glacier, à dix minutes de là, et il attendit qu’on ait préparé sa commande spéciale.

        À son retour, il trouva Eli en position semi-allongée dans son lit. Les yeux fermés, il écoutait Sage qui lui lisait une histoire, assise sur une chaise entre son lit et celui de la petite fille à la jambe plâtrée.

        La petite fille lança un regard timide à son milk-shake, et, tout à coup il eut le sentiment d’être le pire crétin du monde.

        Sage interrompit sa lecture.

        Il posa le milk-shake sur la table d’Eli et s’approcha.

        — As-tu envie de quelque chose, toi aussi ? s’enquit-il, s’adressant à la petite fille.

        — Heidi, je te présente mon ami TJ, dit Sage en le désignant.

        — Bonjour, Heidi, dit-il en lui souriant. J’aurais dû te poser la question tout à l’heure. Qu’aimerais-tu manger ? Si les infirmières le permettent, je peux te rapporter tout ce qui te fera plaisir.

        La petite fille hésita, et Sage l’encouragea d’un sourire.

        — Ne t’inquiète pas, la rassura-t-elle. Il a les moyens de t’offrir tout ce qui te fait envie.

        — Une pizza ? suggéra timidement Heidi.

        — Pas de problème, assura-t-il. De quelle sorte ?

        — Une Hawaiienne, répondit-elle. Et…

        La petite fille s’interrompit, et, du coin de l’œil, il vit qu’Eli portait son milk-shake à ses lèvres au même instant.

        — C’est vraiment délicieux ! s’extasia-t-il.

        Les yeux bleus de Heidi s’étaient illuminés et il ressentit une douce chaleur se répandre dans sa poitrine. Il n’avait pas eu autant de plaisir à faire des cadeaux depuis des années.

        — Je peux aussi te rapporter un milk-shake, ajouta-t-il.

        Au lieu de répondre, Heidi se tourna vers Sage d’un air ébahi. Elle lui sourit à son tour.

        — Chocolat ou vanille ? Peut-être fraise ou caramel ?

        — Caramel, répondit Heidi, encore incrédule.

        — Et toi, Sage ? demanda-t-il, voulant éviter de commettre deux fois la même erreur. Pizza et milk-shake pour tout le monde ?

        Elle lui offrit un sourire rayonnant, et il aurait pu jurer qu’il avait senti sa joie pénétrer dans chacun de ses pores.

        — Bonne idée, répondit-elle. Surprends-moi.

        — J’accepte cette mission !

        Puis, sur un salut militaire comique, il sortit de cette chambre d’hôpital, pénétré du sentiment absurde d’être un super-héros.

        *  *  *

        Après les pizzas et les milk-shakes, Sage fit la lecture à haute voix jusqu’à ce qu’Eli et Heidi soient tous deux endormis. Puis, elle souhaita une bonne nuit à l’infirmière et TJ et elle redescendirent au rez-de-chaussée. Elle se sentait fatiguée mais soulagée. Eli montrait des signes encourageants d’amélioration. Il avait dégusté son milk-shake sans rien laisser et même avalé quelques bouchées de pizza.

        — Je reviendrai demain matin, déclara TJ alors qu’ils approchaient des portes de verre coulissantes.

        — J’en suis certaine, assura-t-elle.

        Ils allaient devoir trouver un moyen de gérer cette situation comme des adultes sensés, mais chaque chose en son temps.

        — Où est ta voiture ? demanda-t-il, remarquant sans doute qu’elle partait dans la direction opposée au parking.

        — Je vais prendre le bus.

        Il la rattrapa en deux enjambées.

        — Je n’ai pas de voiture, ajouta-t-elle, s’efforçant d’adopter un ton détaché.

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est comme cela.

        — Et comment fais-tu pour aller travailler ?

        Pour toute réponse, elle désigna le bus qui venait d’apparaître au bout de la rue dans un rugissement de moteur.

        — C’est de la folie, opina-t-il.

        Elle ne trouvait pas cette situation très agréable, elle non plus, mais elle avait dû vendre sa voiture pour payer les frais d’hôpital d’Eli, car leur assurance médicale ne couvrait qu’une partie infime des coûts.

        — Tu as besoin d’une voiture, déclara-t-il d’un ton ferme.

        — J’avais une voiture.

        — A-t-elle été accidentée ?

        — Non, je l’ai vendue.

        — Pourquoi irais-tu…

        Il s’interrompit, fronçant les sourcils comme s’il venait de comprendre.

        — Les factures d’hôpital, n’est-ce pas ?

        — Oui, reconnut-elle. Les factures d’hôpital.

        Il était inutile de se cacher derrière des faux-semblants. Elle était une mère célibataire avec un emploi mal rémunéré et un fils malade. C’était la simple vérité.

        — À compter de cette seconde, tu ne dois plus rien à l’hôpital, déclara-t-il. Tu n’as plus de dépenses médicales.

        — Tu ne peux pas…

        — Je peux, et je le fais. Quelle somme as-tu déboursée jusqu’à présent ?

        — Cela ne te regarde pas.

        — Préfères-tu que je fasse ma propre évaluation ?

        — Non, je ne veux pas que tu fasses quoi que ce soit.

        C’était son orgueil qui se disputait avec lui. Elle n’avait aucune raison logique d’insister pour payer seule la facture. D’autant moins qu’elle savait qu’il avait de l’argent à ne plus savoir quoi en faire.

        — Je vais te raccompagner chez toi.

        — J’ai un pass hebdomadaire pour le bus.

        — Il est presque 23 heures, rappela-t-il. Il n’est pas question que je te laisse rentrer en bus.

        — Je suis parfaitement capable de m’occuper de moi-même, répliqua-t-elle, croisant les bras sur sa poitrine. Je n’ai pas besoin de toi ni de personne pour veiller sur moi. J’ai voyagé dans ce bus des douzaines de fois tard le soir. Et je n’ai pas besoin de ta permission pour recommencer.

        — Je t’offrais un simple service.

        — Tu es…

        Elle s’interrompit. Elle était à bout de forces, et le bus n’arriverait que vingt minutes plus tard. Sans compter qu’il lui faudrait ensuite attendre une quinzaine de minutes dans le centre-ville l’arrivée du bus suivant. Elle était folle de refuser son offre.

        — D’accord, capitula-t-elle. Merci. Ce sera plus rapide.

        — Es-tu toujours aussi têtue ?

        Elle le fusilla du regard.

        — Mes intentions sont honnêtes, assura-t-il, indiquant l’autre extrémité du parking. Ma voiture est là-bas.

        — J’ai l’habitude de ne compter que sur moi-même.

        — Mais ta vie a changé.

        — La tienne aussi, observa-t-elle alors qu’il déverrouillait les portières d’un coupé sport rouge vif avec sa télécommande.

        Le contraste avec le minibus vieux de quinze ans qu’elle venait de vendre était saisissant.

        — Nous allons faire face ensemble, Sage, dit-il d’un ton grave. Nous sommes les parents d’un enfant.

        Faute d’une réponse adéquate, elle monta dans la voiture.

        Les sièges de cuir avaient une merveilleuse douceur, et leur luxueuse fragrance embaumait l’habitacle. L’écran de navigation et le tableau de bord faisaient irrésistiblement penser à un vaisseau spatial.

        — Où allons-nous ? s’enquit-il en s’installant au volant.

        — Vers le nord, sur Fairton Road.

        — Tu habites dans le centre ?

        — C’est plus près de mon travail.

        Son petit appartement en sous-sol était situé dans l’un des plus anciens quartiers de la ville. Les rénovations d’immeubles qui allaient bon train sur les quais n’étaient pas encore arrivées chez elle, à Fir Street. Cela signifiait que les loyers restaient raisonnables, mais le développement des quartiers voisins repoussait les problèmes vers son quartier chaque jour davantage.

        Il ne leur fallut que quelques minutes pour gagner la voie rapide, puis il prit de la vitesse. Le bolide était très confortable, et elle avait l’impression de voler sur un coussin d’air. C’était infiniment plus agréable que le bus. S’appuyant confortablement à l’appuie-tête de cuir, elle s’abandonna au plaisir de cette course nocturne, les yeux levés vers les éclairages routiers que défilaient au-dessus d’elle comme des éclairs de stroboscope.

        Trop vite, ils arrivèrent à sa sortie. Elle le guida dans les rues de son quartier et lui indiqua le bon immeuble.

        Il s’arrêta le long du trottoir et coupa le moteur.

        Devant l’épicerie du coin de la rue, un groupe de jeunes traînaillaient, tous de sexe masculin et assez débraillés. Deux d’entre eux fumaient, et deux autres manifestaient un vif intérêt pour la voiture de TJ.

        — Qui sont ces gars-là ?

        — Ils ont l’air plus dangereux qu’ils ne le sont vraiment. Aucun d’eux ne m’a jamais ennuyée.

        — Y a-t-il beaucoup de drogue, dans ce quartier ?

        — Comment le saurais-je ? Pas plus qu’ailleurs, probablement. Je n’ai jamais fait très attention.

        Elle était habituée à son quartier. Bien sûr, il n’était pas le plus propre de la ville et les pelouses n’y étaient pas les mieux entretenues. Mais ses voisins les McAfee étaient absolument adorables, et son propriétaire, un boulanger de la même rue, veillait sur elle et sur Eli.

        Il descendit de son bolide et considéra le groupe d’un œil froid. Elle descendit de son côté et vint le rejoindre.

        — Ignore-les, conseilla-t-elle.

        — Ils essaient de décider s’ils réussiront à nous intimider.

        — Si tu ne les ennuies pas, ils ne t’ennuieront pas non plus.

        — Je ne veux pas qu’ils ennuient ma voiture.

        — Ne sois pas paranoïaque, répliqua-t-elle en se dirigeant vers les marches de pierre qui descendaient vers l’entrée de son appartement.

        — Depuis combien de temps habites-tu ici ?

        — Depuis qu’Eli a deux ans.

        — Ce quartier a-t-il toujours eu cette allure ?

        — Tu veux dire l’allure d’un quartier de loyers modérés ?

        — C’est plus que cela, grogna-t-il d’un ton franchement critique.

        Elle glissa sa clé dans la simple serrure et ouvrit, et, derrière elle, il s’étonna encore :

        — Pas de verrou de sécurité sur la porte ?

        — Ce quartier n’est pas spécialement dangereux.

        — Vraiment ? ironisa-t-il.

        Insultée et irritée par ces commentaires, elle entra et se retourna aussitôt sur le seuil.

        — Merci de m’avoir raccompagnée, TJ.

        — N’as-tu pas envie que nous parlions un peu ? s’étonna-t-il, visiblement pris de court.

        — Et de quoi ?

        — De notre situation, précisa-t-il, balayant du regard la pièce derrière elle.

        L’appartement était peut-être un peu en désordre, car elle avait passé une grande partie de son temps à l’hôpital, ces deux dernières semaines. TJ était probablement habitué à un cadre plus luxueux, mais elle n’avait pas l’intention de s’excuser. Elle vivait avec un budget limité, mais Eli avait un foyer sûr et propre, et les professeurs de son école étaient compétents et très dévoués. Et le parc tout proche, qui faisait partie des rénovations récentes du quartier, était un terrain de jeu idéal pour son fils.

        — Je suis un peu fatiguée, TJ, répondit-elle. Ne pourrions-nous pas plutôt parler demain ?

        — Je n’ai vraiment pas envie de te laisser ici toute seule, marmonna-t-il, jetant un coup d’œil à sa montre.

        — J’habite ici ! protesta-t-elle. Tu te conduis de façon ridicule et insultante.

        — Il y a une bande de délinquants presque devant chez toi.

        — Ce ne sont que des gosses.

        — Ces gosses-là se rasent depuis quelques années déjà, observa-t-il. Ils sont peut-être armés.

        — Bonne nuit, TJ, dit-elle, à bout de patience. Retourne donc à ton hôtel 5 étoiles et profite de ton minibar.

        — Viens avec moi, insista-t-il d’un ton pressant.

        — J’ai l’intention de dormir dans mon lit, ce soir, déclara-t-elle d’un ton exaspéré. Comme je l’ai fait la nuit dernière et comme je continuerai à le faire demain.

        Il s’apprêtait à répondre, mais elle l’interrompit :

        — Non, ne dis rien. Va-t’en, s’il te plaît. Je te verrai demain à l’hôpital.

        — Je passerai te chercher.

        — Non ! Je regrette déjà de t’avoir laissé me raccompagner.

        — Ce n’est pas vrai.

        Il avait raison, bien sûr. Sans lui, elle serait encore dans le centre à attendre son second bus.

        — Pourquoi t’entêtes-tu à refuser mon aide ?

        C’était une bonne question. Mais elle ignorait la réponse.

        — Je pense que c’est surtout parce que je te trouve un peu trop autoritaire, déclara-t-elle, faute de mieux.

        — Je dirais logique et raisonnable, corrigea-t-il.

        — Est-ce vraiment ainsi que tu te vois ? dit-elle en riant.

        — Je suis descendu à l’hôtel Bayside.

        — Suis-je censée être impressionnée ?

        — Je faisais seulement allusion à ma situation géographique, précisa-t-il avec un soupir exaspéré. L’hôtel est en plein centre. Je n’aurai même pas besoin de faire un détour pour venir te chercher.

        Puis, avant qu’elle n’ait eu le temps de faire un commentaire, il ajouta :

        — Logique et raisonnable.

        — Et un peu trop autoritaire, insista-t-elle.

        — Soit, répondit-il en soupirant. Un tout petit peu. Alors, disons 8 heures ?

        Elle n’avait pas très envie d’accepter. Acceptation rimait avec capitulation, et elle eut un dernier sursaut de révolte :

        — TJ, je ne crois pas que…

        — Nous disons donc 8 heures, coupa-t-il, posant sa main sur son épaule. Referme la porte derrière moi.

        Puis, il était parti. Elle éprouvait une sorte d’agréable picotement à l’endroit où il avait posé ses doigts. Et elle voulait le détester, mais le cœur n’y était plus.

        *  *  *

        Eli semblait retrouver son énergie le matin mais, l’après-midi, il retombait dans sa léthargie. Les infirmières leur assuraient que c’était normal. TJ les quitta un moment pour laisser Sage profiter d’un peu de temps en tête à tête avec Eli, et il en profita pour appeler son assistante pour s’assurer de la bonne marche du bureau.

        Ensuite, il rappela quelques clients, mais il repensait sans cesse à l’appartement de Sage et d’Eli. Il comprenait qu’une maman célibataire n’avait pas une vie facile. Sa propre mère avait dû se battre pour les élever, son frère et lui. Il n’y avait aucune honte à avoir des difficultés financières, surtout pour une femme élevant seule son fils.

        Mais Sage n’avait plus besoin de lutter. Ni de s’inquiéter pour son avenir et celui de leur fils.

        Il désirait les voir déménager de ce quartier au plus vite. Il désirait que son fils vive à Whiskey Bay. Après ces quelques jours passés avec elle, il n’était plus aussi intransigeant sur ce sujet qu’il l’avait été auparavant, mais sa détermination à faire partie du quotidien d’Eli était restée intacte.

        Il ignorait encore comment il réussirait, mais il savait que tout se passerait bien mieux s’il parvenait à convaincre Sage au lieu de la combattre.

        Sitôt que cette idée eut germé dans son esprit, il l’explora soigneusement. S’il souhaitait gagner Sage à sa cause, il devait lui montrer tous les avantages de cette nouvelle situation. Et, pour qu’elle les comprenne vraiment, il devait lui montrer Whiskey Bay.

        À l’hôpital, Eli était dans l’un de ses mauvais jours. Il avait à peine touché à son dîner. Et, à 18 heures, il était profondément endormi.

        — Demain, il ira mieux, murmura-t-il alors qu’elle embrassait le garçon sur le front.

        — On dirait qu’il a de la fièvre, chuchota-t-elle.

        — L’infirmière vient de prendre sa température, rappela-t-il.

        — Nous devrions lui demander de la vérifier à nouveau.

        — Ils le feront, assura-t-il, posant doucement sa main sur son épaule. Eli sera surveillé toute la nuit.

        — Et si la fièvre revenait ?

        — Tu t’inquiètes pour rien, murmura-t-il, attristé de la voir dans cet état de stress. Allons plutôt manger quelque chose.

        — Je préfère rester ici.

        — Il n’y a rien que tu puisses faire pendant qu’il dort.

        — Je sais, reconnut-elle en prenant la petite main d’Eli dans la sienne.

        — Il n’y a absolument aucun symptôme alarmant, observa-t-il encore, résistant bravement à son envie de serrer la main de Sage dans la sienne de la même façon. Le chemin vers la guérison risque d’être long, c’est tout.

        — J’essaie de me tenir le même discours.

        — Le mieux que tu puisses faire pour Eli, actuellement, dit-il en venant se planter devant elle, c’est de rester forte et en bonne santé toi-même.

        — Pourquoi faut-il que tu aies toujours raison ? répliqua-t-elle, esquissant l’ombre d’un sourire.

        — C’est ma nature, je n’y peux rien.

        Cette réponse provoqua un sourire plus franc et il se sentit encouragé à pousser son avantage :

        — Allons faire un bon dîner quelque part. Tu as ton téléphone pour rester en contact permanent avec la station des infirmières.

        — Je ne veux pas tenter le sort.

        — Tu es une femme intelligente, insista-t-il. Tu sais bien que le fait que tu restes à son chevet n’a aucun effet thérapeutique sur Eli.

        — Je le sais, convint-elle en se détendant un peu.

        — Je connais un restaurant vraiment sublime, déclara-t-il, bien décidé à ne pas lui révéler d’autres détails avant le moment opportun.

        — Très bien, capitula-t-elle. Tu as raison. Un bon dîner nous fera du bien.

        — Pourrais-tu le répéter ? suggéra-t-il en souriant. J’adore t’entendre me dire que j’ai raison.

        — Tu as un ego démesuré, TJ, déclara-t-elle en se levant pour ramasser son sac.

        Elle se moquait de lui, bien sûr, mais, quelque part, elle avait un peu raison. Il aimait énormément accomplir des choses difficiles. Il adorait le succès et il tenait à rester toujours au sommet de ses capacités. Sitôt qu’il constatait un ralentissement, dans quelque domaine que ce soit, il prenait des mesures pour rattraper son retard.

        L’année précédente, par exemple, il avait découvert que Matt et Caleb pouvaient courir plus vite que lui. Il était retourné à la salle de sport et il avait commencé à ramer et à pédaler tous les jours, si bien qu’aujourd’hui il les battait tous les deux dans une course de huit kilomètres. Il n’avait jamais vraiment réfléchi à ce qui le poussait à agir ainsi, mais c’était sûrement une question d’ego.

        — Que dirais-tu d’un dîner de fruits de mer ? suggéra-t-il alors qu’ils marchaient vers le parking.

        — Tout me convient, mais je ne peux pas continuer à te laisser tout payer.

        — Je suis loin d’avoir fini de payer la dette que j’ai envers toi, répondit-il, se retenant à grand-peine d’éclater de rire.

        — Envers Eli, peut-être, mais certainement pas envers moi, répliqua-t-elle. Tu ne me dois rien.

        — Tu veux dire, à part neuf années de pension alimentaire ?

        Elle eut l’air sincèrement horrifié.

        — Je ne te demande pas cela non plus ! s’exclama-t-elle. Cette histoire n’a aucun rapport avec l’argent.

        — Oui, je le sais, reconnut-il d’un ton embarrassé.

        Le fait même qu’il ait appris l’existence d’Eli tenait à une bizarre coïncidence. Il sentait sa colère revenir chaque fois qu’il pensait à ce secret qu’elle lui avait dissimulé. Mais le moment était mal choisi pour lui reprocher d’anciennes décisions. Il ne devait surtout pas se disputer avec elle.

        — Je n’accepterai pas ton argent, déclara-t-elle.

        — Il s’agit seulement d’un dîner, Sage. Je t’invite à dîner. Les gens font cela avec leurs amis tous les jours.

        — Nous ne sommes pas des amis.

        — Alors, j’espère que nous le deviendrons. Tout serait beaucoup plus facile si nous étions amis.

        Elle ne semblait toujours pas avoir de réponse à lui offrir à ce sujet lorsqu’ils atteignirent sa voiture.

        — As-tu peur de voler ? s’enquit-il alors qu’ils s’installaient dans son coupé rouge.

        — Non, répondit-elle. Mais cela ne fait pas partie de notre monde. Nous n’avons pas vraiment les moyens de partir en vacances au soleil. En tout cas, cela ne me fait pas peur. Pourquoi cette question ? Cherches-tu mes éventuelles tares génétiques ?

        — Pas du tout, se défendit-il en faisant démarrer la voiture. D’ailleurs, tu n’en as aucune.

        — J’ai les cheveux roux et des taches de rousseur.

        — Tes taches de rousseur se sont effacées, et c’est bien dommage. J’ai toujours pensé qu’elles étaient très mignonnes. Et tes cheveux ne sont pas roux, ils sont auburn. Une merveilleuse teinte d’auburn. Sais-tu combien d’argent certaines femmes seraient prêtes à payer pour avoir tes cheveux ? Sans oublier que tu es une femme brillante. Quel était ton QI, déjà ?

        — Je ne te le dirai pas.

        — Si haut que cela, hein ?

        Elle se contenta de pousser un soupir et il laissa tomber le sujet alors qu’ils se faufilaient dans la circulation fluide. Quelques minutes plus tard, il s’arrêtait sous la luxueuse marquise de l’hôtel Brandywine.

        — Est-ce ici que nous dînons ? s’étonna-t-elle, parcourant du regard l’allée dallée de briques et les jardins illuminés.

        — Pas exactement, répondit-il en descendant de la voiture avant d’en faire le tour pour venir lui ouvrir sa portière.

        — Allons-nous marcher ?

        Un voiturier en uniforme arriva au même moment et il lui confia ses clés avant de répondre :

        — Pas exactement, Sage, répondit-il en désignant les grandes portes à tambour.

        — Je ne comprends pas.

        — Il y a un héliport sur la terrasse de cet hôtel.

        — Un quoi ? fit-elle d’un air d’incompréhension. Peut-on dîner, là-haut ?

        — De là-haut, on peut faire atterrir et décoller des hélicoptères, expliqua-t-il lorsqu’ils eurent traversé les portes à tambour. Tu m’as bien dit que tu n’avais pas peur de voler, n’est-ce pas ?

        — Tu m’avais dit que tu allais m’emmener dîner.

        — Et c’est exactement ce que nous allons faire, assura-t-il en poussant le bouton d’appel de l’ascenseur.

        — En hélicoptère ? Essaierais-tu de m’impressionner ?

        — Pas du tout. Nous dînons au Crab Shack. C’est un fabuleux petit restaurant de fruits de mer. L’hélicoptère est une décision purement pratique. Nous irons plus vite.

        — Plus vite que quoi ?

        — Plus vite qu’en voiture.

        Les portes de la cabine se refermèrent derrière eux, et insérant une carte magnétique qu’il avait tirée de sa poche, il pressa le bouton donnant accès à la terrasse.

        — As-tu loué une chambre dans cet hôtel ?

        — Non, reconnut-il en rempochant la clé magnétique. J’avais pris quelques dispositions pour pouvoir accéder à l’hélicoptère ce soir.

        — Tu avais donc tout prévu assez tôt ?

        — Absolument tout. Les hélicoptères ne descendent pas du ciel lorsque je claque des doigts.

        — Ce restaurant est-il très élégant ?

        — Tu es belle. Tu es plus que belle.

        — Alors ? Est-ce un palace ?

        — Pas vraiment. En réalité, c’est un petit établissement sans prétention.

        — Est-il situé sur une île ?

        Les portes de l’ascenseur se rouvrirent au même instant, et il marmonna, détournant la tête :

        — Nous allons à Whiskey Bay.

        — Qu’est-ce que tu as dit ?

        — J’ai dit que notre restaurant était à Whiskey Bay, répéta-t-il, renonçant à prolonger son subterfuge plus longtemps.

        Elle s’arrêta net pour le dévisager.

        — Et si je refuse de monter dans cet hélicoptère ?

        — Dans ce cas, tu manquerais la promenade aérienne de ta vie, les meilleurs fruits de mer du pays et une excellente occasion de voir le lieu où j’habite.
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        TJ n’avait pas menti, songea Sage. Les fruits de mer du Crab Shack étaient extraordinaires, et le trajet en hélicoptère avait été l’aventure de sa vie. Leur vol n’avait duré que vingt minutes et il avait été plus confortable qu’elle ne s’y était attendue. Ils avaient volé à basse altitude, et le spectacle des lumières à leurs pieds et des étoiles au-dessus d’eux avait été absolument inoubliable. Lorsqu’ils avaient atterri, elle avait constaté qu’il possédait un second véhicule, ce qui n’aurait pas dû la surprendre. Celui-ci était un luxueux SUV.

        Alors qu’ils roulaient sur la route côtière de Whiskey Bay, il lui expliqua qu’un 4x4 était bien pratique lorsqu’il devait rouler sur des pistes de terre. Il n’aimait pas risquer sa voiture de sport hors des routes goudronnées.

        De la façon dont il l’expliquait, l’argument semblait parfaitement sensé. Lorsqu’on est milliardaire, pourquoi se priver de posséder autant de véhicules qu’on le désire ?

        — Tu vois, remarqua-t-il en tournant dans le parking. L’hôpital est à peine à quinze minutes de chez moi. Je crois que tu vas être impressionnée.

        — Tu ne me feras pas changer d’avis, l’avertit-elle.

        Elle n’était pas venue visiter l’hôpital Highside pour être impressionnée, mais pour trouver les arguments pour défendre St. Bea. Vers le milieu de leur dîner, il lui était venu à l’esprit qu’elle pourrait mieux plaider sa cause si elle prenait la mesure de la concurrence… et détectait ses faiblesses.

        — J’aimerais que nous ayons une conversation, pas un débat, observa-t-il en soupirant.

        — Je n’y crois pas une seconde.

        Ils descendirent tous deux du SUV. Le parking était parfaitement éclairé, tout comme l’entrée principale. Quelques personnes entraient ou sortaient du bâtiment, certains en uniforme, d’autres visiblement des patients ou des visiteurs. Au-dessus de l’entrée principale, le nom de l’hôpital s’affichait en lettres rouges stylisées sur la façade blanche. Le hall des admissions était un vaste espace clair, haut de plafond, aux couleurs plus hardies qu’elle ne l’aurait imaginé dans un hôpital. Il y avait plusieurs espaces meublés de confortables fauteuils et un long comptoir de bois clair derrière lequel plusieurs infirmières renseignaient le public. Deux d’entre elles relevèrent les yeux lorsqu’ils s’approchèrent et leur offrirent des sourires de bienvenue.

        Ils n’arrivèrent jamais jusqu’au comptoir. Une jeune femme mince et brune d’une trentaine d’années les intercepta à cet instant. Avec ses cheveux attachés en une tresse, son blazer et sa jupe droite, elle était l’image même du professionnalisme.

        — Monsieur Bauer, c’est un plaisir de vous voir ici, dit-elle en lui serrant la main.

        Comma celle-ci se tournait vers elle, un sourire aimable aux lèvres, il fit les présentations :

        — Une amie, Sage Costas. Sage, je te présente Natalie Moreau, l’adjointe du directeur de Highside.

        — Très heureuse, assura-t-elle, se demandant s’il avait tout arrangé d’avance et si elle s’apprêtait à subir une campagne de communication.

        Cela ne la ferait pas changer d’avis. Elle ne se laisserait pas influencer davantage par ses relations avec les gros bonnets que par ce somptueux établissement. Elle soupçonnait qu’il essayait de la manipuler.

        — Je suis désolé de me présenter ainsi à l’improviste, s’excusa-t-il, s’adressant à Natalie.

        — Vous êtes toujours le bienvenu, monsieur Bauer, assura Natalie.

        — Sage a un fils de neuf ans qui est malade et j’espérais que vous pourriez lui faire visiter votre établissement.

        L’expression de sympathie qui éclaira le visage de Natalie lorsqu’elle se tourna vers elle paraissait sincère.

        — Je suis désolée de l’apprendre, murmura-t-elle. Je peux vous proposer une visite guidée des lieux, et vous me poserez toutes les questions qui vous viendront à l’esprit.

        — Nous n’avions pas l’intention de vous déranger dans votre travail, assura-t-il. L’une des infirmières aura peut-être un petit moment pour nous accompagner…

        — Voyons, vous ne me dérangez pas du tout ! se récria Natalie. Et si nous commencions par les salons des visiteurs et le restaurant du rez-de-chaussée ?

        Ils se mirent en marche, et Natalie leur montra les espaces de détente et la grande cafétéria divisée en deux zones, l’une dédiée à la restauration rapide et l’autre à une cuisine plus élaborée. Elle fit remarquer qu’un plat savoureux et bien présenté procure non seulement plus de plaisir, mais de meilleures chances de guérison.

        Sage était très impressionnée. La construction, l’ameublement, les équipements, tout ici était d’une qualité exceptionnelle. Les personnes qu’ils croisaient n’avaient pas du tout l’air stressées. C’était un hôpital, bien sûr, mais on avait davantage l’impression de se trouver dans un hôtel.

        Natalie leur montra les chambres des patients, dotées de cloisons amovibles pour les transformer en chambres doubles pour les patients qui n’aimaient pas être seuls et qui en faisaient la demande. À chaque étage, des salons ouverts aux patients et aux visiteurs offraient un espace convivial. En pédiatrie, ces salons étaient remplacés par des salles de jeux pour les enfants.

        — Comment les enfants se rendent-ils dans les salles de jeux ? s’enquit Sage, songeant à Eli qui était cloué au lit, probablement encore pour quelque temps.

        — S’ils ne peuvent pas se déplacer à pied ou en fauteuil, nous pouvons placer leur lit dans l’aire de jeux pendant des périodes limitées, expliqua Natalie. Tous nos lits sont automatisés et dotés d’une télécommande. Notre ratio personnel/patients est le meilleur du pays et nos patients peuvent toujours compter sur un professionnel pour les aider. De plus, chaque chambre est équipée d’une connexion Wifi.

        — Voulez-vous dire que tous vos patients peuvent recevoir leurs mails et surfer sur le Net ?

        — Oui, bien sûr, confirma Natalie. Naturellement, certains sont trop souffrants pour pouvoir profiter de ces services, mais nous désirons qu’à mesure qu’ils retrouvent leurs forces, ils se sentent autant que possible comme chez eux.

        Elle comprenait à présent pourquoi TJ aimait tant cet établissement, compte tenu du niveau de services auquel il devait être habitué dans sa propre vie. Mais elle restait ferme sur ses positions. Eli était très bien à St. Bea. Il n’avait peut-être pas accès à Internet, mais il avait sa maman. Et cela, c’était infiniment plus important.

        — Pourriez-vous nous parler de votre service d’oncologie ? demanda TJ à leur guide.

        — C’est le meilleur, le plus à la pointe de tout le pays, répondit Natalie, visiblement très fière. Nous avons recruté les meilleurs spécialistes et les meilleurs chercheurs. Votre fils est-il atteint d’un cancer, madame ?

        Un nœud lui serra la gorge.

        — Une leucémie, précisa-t-elle d’une voix mal assurée. Eli vient de recevoir une greffe de moelle osseuse. À l’hôpital St. Bea.

        — C’est très encourageant, opina Natalie, posant sa main sur son bras en un geste de sympathie. Vous avez eu beaucoup de chance de trouver un donneur compatible.

        — Le donneur n’était autre que TJ. L’état de mon fils s’améliore lentement, et il est très bien soigné à St. Bea.

        — Je connais bien leur équipe, observa Natalie. Tous des professionnels très motivés et d’excellents cliniciens.

        Elle tournait un regard satisfait vers TJ, lorsqu’il déclara :

        — Je songeais à faire transférer ce garçon à Highside.

        — Pas moi, répliqua-t-elle.

        — Il s’agit d’une décision personnelle, rappela Natalie en considérant TJ d’un regard discrètement désapprobateur.

        — L’hôpital St. Bea est beaucoup plus proche de mon domicile, expliqua-t-elle.

        — Nous disposons ici d’un environnement à la pointe de la technologie et des meilleures capacités d’accueil, mais je reconnais que rien ne remplace la famille.

        — Merci, murmura-t-elle, émue.

        — Je n’ai jamais suggéré que sa maman ne le verrait plus, se défendit-il alors qu’ils se remettaient en marche.

        — Highside est loin de Seattle, remarqua Natalie, achevant de la convaincre qu’elle ne faisait pas partie du complot.

        — Elle pourrait venir s’installer dans la résidence réservée aux parents, insista-t-il.

        — J’ai un emploi à Seattle, rappela-t-elle.

        — Monsieur Bauer, dit Natalie en s’arrêtant pour lui faire face, nous vous apprécions énormément et nous vous sommes très reconnaissants pour le généreux soutien financier que vous nous apportez…

        — Il ne s’agit pas d’une question d’argent, coupa-t-il.

        — La décision appartient à Mme Costas. Eli est son fils, et elle est seule à pouvoir décider ce qui est le mieux pour sa famille.

        Sage s’efforçait de ne pas tourner son regard vers TJ, mais elle ne put s’en empêcher. Seule sa mâchoire serrée trahissait son irritation. À l’évidence, il ne comptait pas crier sur tous les toits qu’il était le papa d’Eli.

        — Avez-vous d’autres questions ? s’enquit Natalie.

        — Non, répondit-elle. Merci de votre amabilité.

        — Bonne chance avec votre fils, dit Natalie, serrant ses deux mains entre les siennes. J’espère qu’il se remettra très vite. Nous sommes ici si jamais vous avez besoin de nous, mais, quoi que vous décidiez, le choix vous appartient.

        Elle sentit une vague de culpabilité déferler sur elle. Elle appréciait beaucoup Natalie et elle était impressionnée par tout ce qu’elle avait vu à Highside.

        Mais elle ne pouvait pas quitter Seattle. Elle ne pouvait pas laisser TJ les séparer, Eli et elle. Elle devait continuer à croire que son fils guérirait aussi vite à St. Bea qu’à Highside.

        *  *  *

        TJ ignorait comment il avait échoué, mais les faits étaient là. Il avait compté sur Natalie pour souligner les mérites de Highside et impressionner Sage avec le niveau de ses prestations mais, à sa grande déception, la directrice adjointe avait pris le parti de Sage.

        Il s’était refusé à lui révéler qu’il était le papa d’Eli, car cela aurait été injuste vis-à-vis de Sage. Il avait déjà décidé que la prochaine personne à qui il l’annoncerait serait Eli lui-même. Mais, au fond, cela avait peut-être été une erreur. L’attitude de Natalie aurait peut-être été différente si elle avait su qu’il était le père de cet enfant, et qu’il avait aussi son mot à dire.

        — Pourrions-nous retourner à Seattle, à présent ? s’enquit Sage en rangeant son téléphone dans son sac.

        Ils roulaient sur la route côtière en direction du Crab Shack, où l’hélicoptère les attendait, posé sur un parking.

        — Des nouvelles ? lui demanda-t-il, faisant allusion au texto qu’elle venait de recevoir.

        — Il dort encore.

        — C’est bien.

        En tout cas, il espérait qu’Eli dormait d’un sommeil réparateur. Il avait besoin de reprendre des forces.

        — Il se fait tard, remarqua-t-elle en consultant sa montre.

        — J’ai seulement besoin de faire un autre arrêt.

        — Où cela ?

        — Chez moi. C’est sur notre route.

        — Très bien, marmonna-t-elle.

        — Es-tu en colère ?

        — Je me sens frustrée.

        — Tu ne pouvais pas prendre la bonne décision sans connaître tous les faits, raisonna-t-il, bien décidé à ne pas renoncer si facilement.

        — J’ai déjà pris la bonne décision.

        — Tu es trop intelligente pour avancer un pareil argument.

        — D’accord, j’ai vu Highside. C’est un hôpital très impressionnant, je ne le nie pas. Mais, moi, je ne vis pas à Whiskey Bay.

        — Nous pourrions facilement arranger cela.

        — Il n’est pas question que je quitte mon job. Ni que je renonce à mon appartement.

        — Ton appartement n’a rien de spécial, et tu le sais. Et tu peux facilement trouver un autre emploi à Whiskey Bay.

        — Vraiment ? rétorqua-t-elle en le fusillant du regard. Crois-tu que ce soit aussi facile pour des gens comme moi ?

        — Des gens comme toi ? Que veux-tu dire ?

        — Une mère seule sans aucun diplôme universitaire.

        Ils venaient de tourner sur une route secondaire qui desservait trois autres propriétés nichées le long de la côte, respectivement celles de Matt et Tasha, Caleb et Julia, et Melissa, la sœur de Caleb, et son mari Noah.

        — Aucun diplôme ? s’étonna-t-il en détournant ses yeux de la route pour la dévisager une seconde. Mais tu étais la plus brillante d’entre nous ! Tu aurais pu décrocher un diplôme universitaire sans la moindre difficulté.

        — Je ne suis jamais allée à l’université, TJ.

        — Et toutes ces bourses d’études que l’on t’offrait ? Tu croulais sous les propositions, tout le monde le savait.

        — J’ai été bien trop occupée, observa-t-elle d’un ton froid.

        — N’aurais-tu pas pu suivre des cours à mi-temps ?

        — Cela n’a pas fonctionné.

        — Que veux-tu dire ? Lorsqu’une chose est importante, on se débrouille pour que cela fonctionne.

        — Tu parles comme un homme qui n’a jamais eu à s’occuper d’un nouveau-né, rétorqua-t-elle, élevant la voix. Toutes les portes s’ouvraient devant moi, sauf que je ne pouvais pas être logée dans une résidence universitaire avec un bébé, et que mes bourses ne me donnaient pas les moyens de louer un appartement en ville, de me nourrir et de faire garder le bébé. Sans compter que, le soir, au lieu de lui chanter des comptines, j’aurais dû potasser mes cours.

        — Et plus tard ? Lorsque Eli a commencé à aller à l’école ?

        Il lui semblait qu’à un certain moment, au cours de ces neuf ans, elle aurait pu faire un effort. Elle avait de telles capacités, qu’il était criminel de ne rien en faire.

        — Te rends-tu compte à quel point ton attitude est insultante ?

        Il tourna dans l’allée conduisant à sa résidence, et arrêta son véhicule devant le garage, avant de se tourner vers elle.

        — Fais-le maintenant, suggéra-t-il.

        Pour toute réponse, elle ferma les yeux et poussa un long soupir, et il crut nécessaire d’ajouter :

        — Tu n’as que vingt-neuf ans. Reprends tes études maintenant. Passe tes diplômes.

        — Ramène-moi à la maison, TJ.

        — Entre avec moi un instant, dit-il d’une voix douce, comprenant qu’il l’avait poussée trop loin.

        — Non.

        — Cela ne prendra pas longtemps, insista-t-il. Ensuite, nous retournerons à pied jusqu’à l’hélicoptère.

        Tout d’abord, elle ne bougea pas. Puis, elle déboucla sa ceinture et ouvrit sa portière.

        Il était désolé qu’elle se soit sentie insultée, mais il ne parvenait pas à croire qu’elle ait renoncé aussi facilement. On avait toujours le choix. Chaque situation exigeait une stratégie différente. Il suffisait de continuer à chercher jusqu’à l’avoir trouvée.

        Ils grimpèrent les quelques marches de pierre conduisant à l’entrée de la grande maison, et il déverrouilla la porte. Les lumières du hall s’allumèrent automatiquement à leur entrée. Devant eux, le grand salon était plongé dans la pénombre. La terrasse et le jardin éclairé étaient visibles à travers les immenses baies vitrées au fond de la pièce.

        Elle se figea un instant sur le seuil, contemplant ce décor en silence, et il soupira.

        — Je reconnais que c’est grand pour une personne seule.

        — Grand ? répéta-t-elle, incrédule. J’aurais dit gigantesque.

        — Tu as raison. Je ne monte presque jamais au premier.

        — Il y a aussi un étage ?

        — L’escalier se trouve par-là, de l’autre côté du bureau.

        — Oui, naturellement, dit-elle, bouche bée.

        — Aimerais-tu boire quelque chose ?

        — Nous n’allons pas rester.

        — Un thé glacé ? suggéra-t-il en passant dans le salon pour entrer dans la grande cuisine ouverte.

        Devant la cuisine se trouvaient une salle à manger puis un autre petit salon, où il passait une bonne partie de son temps, lequel donnait lui-même accès à une vaste terrasse.

        — J’ai de la bière fraîche, l’informa-t-il, indiquant l’énorme réfrigérateur. Et, bien sûr, il y a toujours du vin à la maison.

        Il s’aperçut alors qu’elle ne l’avait pas suivi. Retournant sur ses pas, il la retrouva plantée sur le seuil du salon, visiblement effarée.

        — Allons, viens, l’encouragea-t-il.

        — Quel est le montant exact de ta fortune ?

        — Je ne saurais répondre exactement à cette question. Je suppose que je peux m’offrir à peu près toutes mes fantaisies.

        Elle fit quelques pas hésitants dans le salon.

        — Emploies-tu du personnel domestique ?

        — Une personne vient pour le ménage, et j’emploie un paysagiste pour l’entretien du jardin.

        Il marqua une pause, avant de conclure :

        — C’est une grande maison, mais personne n’y vit. Là-bas, sur ta gauche, au bout de ce petit couloir, il y a mon cabinet de travail, ma chambre et l’escalier conduisant à l’étage. Sens-toi libre de tout explorer. Un verre d’eau ?

        — Oui, volontiers, répondit-elle d’un air absent en se dirigeant vers le couloir.

        Lorsqu’il revint de la cuisine avec deux grands verres d’eau glacée, elle avait disparu. Supposant qu’elle était montée au premier étage, il la suivit. Il la trouva plantée devant la porte ouverte de l’une des chambres.

        — Il n’y a aucun meuble à cet étage, remarqua-t-elle.

        — Mon épouse…

        Il s’interrompit une seconde, avant de poursuivre d’une voix raffermie :

        — Lauren désirait que nous ayons plusieurs enfants. Elle s’attendait à ce que nous ayons besoin de tout cet espace.

        — Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Je n’avais pas l’intention de remuer des souvenirs douloureux.

        — Ce n’est pas grave, assura-t-il.

        Sentant qu’il était pressé d’en finir, elle examina rapidement les autres chambres, avant de remarquer :

        — On pourrait facilement faire tenir trois appartements comme le mien, à cet étage.

        — C’est assez spacieux, convint-il.

        La plupart du temps, il ignorait le premier étage. C’était un gaspillage d’espace. Mais il n’était pas question de vendre la maison dont Lauren avait personnellement dessiné les plans. Et, même si elle était trop grande pour lui, il n’imaginait pas la partager avec qui que ce soit d’autre — à part Eli.

        Il adorerait que son fils vive un jour ici avec lui.

        Il savait que c’était impossible, bien sûr. Même s’il avait parlé fort devant Matt et Caleb, il ne lui viendrait jamais à l’idée de séparer le garçon de sa maman. D’ailleurs, aucun tribunal du pays ne le lui permettrait.

        Ironie suprême, il y avait ici plus de place qu’il n’en fallait pour Sage et pour Eli.

        Cette idée le fit se figer. Ce serait mieux que parfait. Idéal.

        Il se retourna vers elle pour la regarder plus attentivement, son plan prenant rapidement forme dans son esprit.

        — En quoi consiste exactement ton travail ? lui demanda-t-il en lui tendant son verre d’eau.

        — Je te l’ai dit. J’organise des événements pour le centre communautaire.

        — Est-ce un travail administratif ?

        — Principalement, oui.

        — Des compétences applicables ailleurs, il me semble.

        Elle comprit immédiatement où il voulait en venir et fronça les sourcils.

        — TJ ! gronda-t-elle. Ne recommence pas !

        — Ne ferme pas la porte à cette possibilité, Sage. Tu pourrais vivre ici. Avec Eli. Pourquoi pas ?

        Face à l’expression de son visage, il sut qu’il avait mal engagé la partie. Il lui avait fait cette suggestion beaucoup trop tôt. Il essaya aussitôt de se corriger :

        — Ce que je veux dire…

        Sans un mot, elle tourna les talons et repartit vers le salon.

        — C’est une option, non ? lança-t-il, lui emboîtant le pas. Nous devrions au moins en discuter. Tu ne paierais aucun loyer. Les écoles sont fantastiques. Tu pourrais prendre un emploi à mi-temps et aller à l’université ici même. Je compte parmi les plus généreux donateurs à l’université locale, et tes études ne te coûteraient rien non plus.

        — Arrête ! cria-t-elle en pivotant brusquement vers lui.

        — D’accord, je me tais.

        Encore une fois, il était allé trop loin — et beaucoup trop vite.

        — Je n’ai aucune intention de venir m’installer à Whiskey Bay, déclara-t-elle. En revanche, je ne m’opposerai pas à ce que tu continues à voir Eli. Je te promets que nous trouverons un arrangement, mais je refuse de bouleverser ma vie entière pour satisfaire tes désirs.

        Il luttait contre un amer sentiment de défaite. Il ne voulait pas être un simple visiteur dans la vie de son fils. Il désirait avoir une place permanente auprès de lui. L’écouter chaque soir lui parler de sa journée à l’école. Jouer au base-ball avec lui. Lui servir ses céréales le matin. Soigner ses petites écorchures. Et il désirait faire tout cela en temps réel, pas un week-end sur deux et la moitié des vacances.

        Il désirait qu’Eli vive avec lui tous les jours. Mais il comprenait que Sage désirait la même chose, et qu’elle aussi y avait droit. Pour que cela soit possible, il aurait fallu que Sage trouve d’autres avantages à s’installer à Whiskey Bay qu’un loyer gratuit.

        — Merci, dit-elle, prenant une profonde inspiration. À présent, nous devrions rentrer à Seattle.

        Elle avait raison, bien sûr. Ils ne résoudraient pas leur différend ce soir. Il ne savait plus vraiment ce qu’il avait espéré, mais il était amèrement déçu que cela ne se soit pas produit.

        Il la suivit, rageant contre leur situation. Partout, dans le monde entier, les parents vivaient avec leurs enfants. C’était dans l’ordre normal des choses. Il ne demandait pas la lune.

        Qu’est-ce qui faisait d’eux des parents plus méritants que lui ? En quoi étaient-ils différents ?

        La réponse était évidente, bien sûr. Ces parents-là s’aimaient. Ils étaient mariés.

        Puis, une idée lui vint à l’esprit, lumineuse.

        — Attends ! lança-t-il alors qu’elle avait déjà sa main sur la poignée de la porte.

        Elle serra les lèvres, mais elle s’arrêta et attendit.

        — Je n’ai pas été juste avec toi, reconnut-il.

        — Cela, c’est vrai, répondit-elle en se détendant de façon presque imperceptible.

        — Je ne peux pas te demander de mettre ta vie sens dessus dessous contre une promesse de loyer gratuit.

        — Non, en effet.

        — Les enjeux doivent être bien supérieurs.

        Pour toute réponse, elle le dévisagea d’un air perplexe.

        — Épouse-moi, dit-il.

        Elle n’eut aucune réaction, et il se demanda si elle avait entendu sa proposition. Alors, il continua à parler :

        — Partage ma vie, plaida-t-il. Toute ma vie.

        Elle éclata de rire. Elle essaya de se ressaisir, plaquant ses doigts fins sur sa bouche, mais elle continua à rire derrière sa main sans pouvoir s’arrêter.

        Il ne comprenait pas.

        — Pourquoi est-ce si drôle ? grogna-t-il, vexé.

        — Ce n’est pas drôle, assura-t-elle en reprenant son sérieux. C’est grotesque.

        — C’est logique, argua-t-il. Nous avons un fils ensemble.

        — Nous nous connaissons à peine, TJ.

        — Il ne s’agirait que d’un mariage de convenance, naturellement.

        À peine avait-il prononcé ces paroles que l’image de Sage voluptueusement allongée sur son lit surgit dans sa conscience. Il la refoula précipitamment, et poursuivit :

        — Regarde la taille de cette maison. Nous ne risquerons pas de nous gêner mutuellement. Eli et toi pouvez disposer de tout le premier étage pour vous tout seuls.

        — Ramène-moi à la maison, TJ.

        Elle avait l’air triste et très lasse, à cet instant. Fragile et désolée. Mais elle était aussi tellement belle qu’il aurait tout donné pour pouvoir la serrer dans ses bras et la réconforter. Il mourait d’envie de l’embrasser.

        — Qu’est-ce qui cloche, chez moi ? marmonna-t-il.

        — Tu es fatigué. Nous sommes fatigués tous les deux.

        — Peut-être, répondit-il en soupirant.

        Mais il savait que c’était bien plus sérieux que cela.

        *  *  *

        Malgré son état d’épuisement, Sage ne parvenait pas à dormir. Aussi ridicule que cela puisse paraître, les paroles de TJ revenaient en boucle dans son esprit.

        C’était probablement la demande en mariage la plus mal ficelée de toute l’histoire humaine. Mais c’était aussi la seule qu’elle ait jamais reçue. TJ lui avait demandé de l’épouser. Personne d’autre ne l’avait jamais fait avant lui. Elle se redressa sur son séant dans son lit, le silence à peine rompu par le bourdonnement lointain du moteur du réfrigérateur et le goutte-à-goutte intermittent d’un robinet qui fuyait. Une voiture passa dans la rue, la lueur de ses phares balayant le mur de la chambre.

        Il était un homme très séduisant. Athlétique et sexy. Et il était aussi très intelligent et très riche. Quelle femme refuserait de l’épouser ?

        Repoussant les couvertures, elle se leva. Frissonnant dans le petit haut et le boxer de flanelle qu’elle portait pour dormir, elle trotta jusqu’à la cuisine pour boire un verre d’eau.

        Elle ne pouvait pas épouser TJ et aller s’installer à Whiskey Bay, c’était impossible — même s’il avait la maison la plus fabuleuse du monde entier. Ils n’étaient plus en 1955. Les gens ne se mariaient plus simplement parce qu’ils avaient conçu un enfant.

        Ils négociaient des arrangements, réfléchissaient à des solutions logiques. Eli pourrait simplement…

        Faire des allers-retours en bus de Seattle à Whiskey Bay tous les jours ? songea-t-elle en buvant une gorgée d’eau.

        Elle se rappela l’hélicoptère avec un rire sans joie. Croyait-elle vraiment que son papa laisserait Eli prendre le bus ?

        Il était un homme déterminé, puissant. Il était…

        Soudain, au lieu d’avoir froid, elle avait très chaud.

        Son téléphone tinta au même instant, annonçant qu’elle avait reçu un texto. Pensant que c’était l’hôpital, elle regagna la chambre au pas de course et ramassa l’appareil.

        C’était TJ. Et un seul mot s’affichait sur l’écran :

        
          
            Désolé.

          

        

        Elle s’affala sur le bord du lit, serrant le téléphone entre ses mains. Désolé ? Et de quoi ? De l’avoir traînée jusqu’à Whiskey Bay ? D’avoir fait pression sur elle pour qu’elle s’y installe ? De lui avoir demandé de l’épouser ?

        Elle lui répondit qu’elle ne lui en voulait pas. Et c’était vrai. Il n’avait rien fait de mal. Il méritait qu’elle se montre patiente avec lui. Il avait eu la surprise de sa vie en apprenant l’existence d’Eli, et, depuis, son comportement ne l’avait jamais déçue. Il désirait bâtir une relation avec son fils. Il se faisait peut-être des illusions mais, au moins, il n’avait pas menacé de lui faire un procès.

        Et c’était heureux, d’ailleurs. Il avait sûrement une armée d’avocats à son service qui lui permettraient d’obtenir au minimum la garde partagée, et Eli serait alors obligé de passer des week-ends, peut-être des étés entiers à Whiskey Bay.

        Son téléphone sonna dans sa main, la faisant sursauter.

        C’était TJ.

        — Bonsoir, dit-elle d’un ton hésitant.

        — Tu es encore réveillée ?

        — Je m’étais levée pour boire un verre d’eau, dit-elle, peu désireuse de lui expliquer les vraies raisons de son insomnie.

        — Moi aussi, assura-t-il.

        — Je commence à pouvoir deviner quand tu me mens, remarqua-t-elle, souriant malgré elle.

        — Tu m’as percé à jour, convint-il en riant. En réalité, je parlais au téléphone avec un client en Australie.

        — Ah, fit-elle, frappée une nouvelle fois par la distance qui séparait leurs deux mondes. Oui, bien sûr.

        — Alors ? murmura-t-il. Tu me pardonnes ?

        Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, elle entendit une bouteille exploser sur le trottoir juste devant sa fenêtre.

        — Qu’est-ce que c’était que cela ?

        — Un bruit de bouteille brisée, dehors, dans la rue.

        — Que se passe-t-il ? Qui est là, dehors ?

        — Je n’ai pas regardé. Sûrement des jeunes qui s’amusent.

        — Est-ce fréquent, dans ce quartier ? s’enquit-il après un long silence.

        — Pas vraiment. C’est surtout le samedi soir.

        Au même instant, quelqu’un se mit à marteler sa porte avec ses poings, et elle entendit la voix d’un ivrogne crier :

        — Ouvre-moi, chérie !

        — Qui est-ce ? demanda-t-il d’une voix tendue.

        — Je ne sais pas, répondit-elle en reculant nerveusement d’un pas. Quelqu’un est en train de frapper à ma porte.

        — N’ouvre surtout pas ! J’arrive tout de suite.

        — Ne sois pas bête. La porte est verrouillée. Ils s’en iront.

        — As-tu appelé la police ?

        — Pour leur dire quoi ?

        De nouveaux coups violents résonnèrent contre sa porte, puis la même voix avinée :

        — Calista ! Ouvre-moi, ma chérie ! Laisse-moi entrer !

        — C’est seulement quelqu’un qui s’est trompé de maison, expliqua-t-elle. Il finira par s’en aller.

        — Tu ne me sembles pas si sûre de toi, Sage, remarqua-t-il. J’arrive tout de suite.

        — Non, TJ. Il te faudrait un bon quart d’heure pour arriver.

        — Dix minutes.

        — Il sera parti avant que tu arrives.

        Les coups contre sa porte reprirent de plus belle, et la même voix lui hurla à nouveau d’ouvrir.

        — Et si on commandait des pizzas ? dit une autre voix alors qu’on secouait violemment la poignée de la porte.

        Ils étaient donc plusieurs.

        — Je suis déjà dans ma voiture, Sage. Laisse cette porte fermée et parle-moi. Y a-t-il une autre pièce chez toi où tu pourrais t’enfermer ?

        Elle hésita, peu désireuse de se barricader chez elle, ni d’admettre qu’elle pouvait réellement être en danger.

        — Seulement la salle de bains.

        — Je vais devoir grimper… Eh ! Où est mon gros arbre ? dit la première voix.

        — Quel arbre ? s’étonna l’autre.

        — L’arbre devant chez moi, expliqua le premier ivrogne.

        — Tu t’es trompé de maison, conclut son compagnon de beuverie avec un hoquet.

        Elle laissa échapper un long soupir de soulagement.

        — Je crois qu’ils commencent à comprendre leur erreur, dit-elle pour rassurer TJ.

        — Enferme-toi tout de même dans ta salle de bains.

        — Tu es sûr que c’est la bonne rue ? dit l’un des ivrognes.

        — Nous avons… trop bu, bafouilla l’autre.

        — Je crois qu’ils sont en train de s’en aller, chuchota-t-elle.

        Elle entendit leurs rires et le bruit de leurs pas s’éloigner, et, soudain, elle se rendit compte que ses jambes tremblaient. S’éloignant de la porte, elle alla s’asseoir sur le sofa. Quelques minutes après, une voiture s’arrêta devant chez elle. Le bruit du moteur s’éteignit, et elle sut instantanément que c’était TJ.

        — Je suis là, dit sa voix au téléphone.

        — Ils sont partis.

        — Pourrais-tu me laisser entrer ?

        Elle se leva péniblement alors qu’il ajoutait :

        — C’est moi.

        Pour une raison mystérieuse, ces paroles lui procurèrent un merveilleux réconfort, et elle lui ouvrit sa porte.

        Il la scruta, visiblement inquiet.

        — Tu vas bien ?

        Elle acquiesça en silence, s’écartant pour le laisser entrer.

        — Sûre ? insista-t-il en posant sa main sur son épaule.

        — Oui, assura-t-elle. Tout va bien.

        Il lui sourit, et, lui retirant délicatement son téléphone des mains, il coupa la communication. Puis il la prit dans ses bras, l’enveloppant dans une étreinte rassurante.

        Elle ressentit un bonheur indicible, et, durant quelques instants, elle ferma les yeux et se contenta de se blottir contre la douceur de son corps solide. Elle savait qu’elle aurait dû s’écarter de lui, mais elle en était incapable.

        — Tu m’as fait peur, chuchota-t-il contre son oreille.

        Le contact de sa joue contre la sienne produisit une sorte de décharge électrique, et elle sentit une intense sensation de chaleur irradier dans tout son corps.

        Il se figea et elle cessa de respirer.

        Il allait l’embrasser. Elle le sentait dans chaque fibre de son être. Et elle allait le lui permettre. Elle allait même lui rendre son baiser.

        Au même instant, son téléphone sonna dans la main de TJ, les faisant tous deux sursauter.

        — Ce n’est pas moi qui t’appelle, déclara-t-il comme si ce n’était pas évident.

        Il s’écarta un peu pour lui montrer l’écran allumé.

        Son cœur cessa de battre.

        — C’est l’hôpital !
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        — Il s’agit d’une infection, expliqua le Dr Stannis.

        Eli, qui dormait, était à nouveau très pâle. TJ se désolait de revoir son fils sous perfusion.

        — Nous sommes intervenus très tôt et nous la traitons avec des antibiotiques, mais nous devons rester vigilants.

        — Que puis-je faire ? s’enquit Sage d’une voix brisée, son visage presque aussi pâle que celui d’Eli.

        Il fut tenté de mentionner une nouvelle fois Highside, mais il ne souhaitait pas la stresser encore davantage. Il se tourna alors vers le Dr Stannis. Et comprit au premier regard que l’oncologue était réellement inquiète.

        — Si vous en avez les moyens, murmura-t-elle en posant doucement sa main sur le bras de Sage, vous pourriez peut-être envisager de le transporter à Highside.

        — Le coût n’est pas un problème, intervint-il aussitôt.

        — Cela aiderait-il Eli ? s’enquit Sage, la bouche sèche.

        — Je ne veux pas vous alarmer, mais une infection à ce stade est problématique. Il se trouve que Highside dispose des meilleurs équipements du pays et d’un laboratoire à la pointe de la technologie.

        Elle marqua une pause, avant d’ajouter :

        — Et, si son état empirait encore…

        Sage tressaillit, et il glissa son bras autour de ses épaules.

        — Je ne dis pas que cela se produira, précisa précipitamment le Dr Stannis. Mais à Highside, vous auriez davantage d’options.

        — Peut-il être transporté sans danger ?

        — En ambulance, oui, convint le Dr Stannis.

        — Je peux faire venir un hélicoptère, déclara-t-il.

        — Attends ! dit Sage, levant un regard terrorisé vers lui.

        — Ne nous emballons pas, répondit-il en plaçant doucement ses mains sur ses épaules. Comme le docteur vient de le dire, il ne s’agit pas d’une urgence, mais d’une simple précaution.

        Elle le dévisagea une seconde, puis acquiesça.

        — Faisons-le, murmura-t-elle.

        Il sortit son téléphone. Cette victoire ne lui procurait aucune satisfaction. Il avait désiré qu’Eli vienne chez lui à Whiskey Bay, mais sûrement pas dans ces circonstances.

        Il appela d’abord Air Ambulance, puis l’hôpital Highside pour leur annoncer l’arrivée d’Eli. De son côté, le Dr Stannis contactait le service d’oncologie de Highside pour leur transmettre son dossier médical.

        À l’arrière de l’hélicoptère, une place était prévue pour elle près d’Eli. Il s’installa à l’avant, près du pilote. Le vol jusqu’à la côte se déroula sans incident, et, à leur arrivée, deux infirmières et un médecin les attendaient sur l’héliport. Eli fut rapidement pris en charge et conduit dans une chambre.

        En regardant Sage debout au chevet de leur fils, il céda à la tentation et plaça à nouveau son bras autour de ses épaules.

        — Il a ouvert les yeux dans l’hélicoptère, remarqua-t-elle.

        — C’est sûrement un bon signe.

        — Il a demandé pourquoi il y avait tant de bruit.

        Au même instant, le médecin qui était venu les accueillir à l’héliport, un homme grand et mince d’une quarantaine d’années, réapparut dans la chambre.

        — Je suis le Dr Westray, se présenta-t-il, sa main tendue.

        — Voici Sage Costas, la maman d’Eli, répondit-il en serrant la main offerte.

        — Heureux de faire votre connaissance, Sage, dit le médecin en se tournant vers elle. Je veux que vous sachiez qu’Eli reçoit les meilleurs soins existants. Je viens de parler au téléphone avec le Dr Stannis. Nous sommes optimistes. Nous allons vaincre cette infection.

        — Comment va-t-il, docteur ? s’enquit-elle, effleurant le front de son fils du bout des doigts.

        — La fièvre a baissé et c’est bon signe. Il est encore un peu tôt pour en tirer des conclusions définitives, mais c’est une évolution encourageante.

        — Je voudrais rester avec lui, déclara Sage.

        — Vous pouvez rester à son chevet tant qu’il vous plaira, répondit le Dr Westray. En outre, nous avons une résidence réservée aux parents où vous pouvez vous installer si vous le souhaitez pour rester près de votre fils. L’infirmière vous réservera une chambre là-bas si vous souhaitez vous reposer.

        — Non, répondit-elle. Pas encore.

        — Je comprends. Nous allons garder sa température sous étroite surveillance. Si vous avez d’autres questions, la station des infirmières se trouve au bout du couloir.

        — Merci, docteur, murmura-t-elle, les yeux brillants de larmes retenues.

        — Je vous en prie. Je suis de garde cette nuit. Je repasserai.

        TJ le remercia à son tour et lui serra la main, et le médecin se retira. Il demeura un long moment debout près d’elle, à regarder leur fils dormir. Pour le moment, ils ne pouvaient rien faire de plus pour lui. C’était à Eli de lutter.

        Épuisé, il alla finalement s’asseoir dans l’un des deux fauteuils qui occupaient un coin de la pièce. Dans le silence de la chambre, on n’entendait que le lointain murmure de la circulation sur la route côtière, le doux crépitement de la pluie sur les vitres et les bips des équipements électroniques.

        Fermant les yeux, il songea à l’incident des deux ivrognes à la porte de Sage. Elle ne devait jamais plus retourner là-bas. Elle n’y était pas en sécurité. Et Eli non plus.

        Un discret bruit de pas lui fit rouvrir les yeux, et il vit une infirmière entrer dans la chambre. Elle chuchota quelques mots à l’oreille de Sage, prit la tension d’Eli et mesura sa température. Il retint son souffle mais, la voyant sourire, il fut envahi par une vague de soulagement.

        — La fièvre a encore un peu baissé.

        Sage se détendit visiblement, et il se leva d’un bond.

        — Alors, tout va bien ?

        — Il va mieux, convint l’infirmière en ressortant.

        — Tu serais mieux dans l’un de ces fauteuils, observa-t-il, s’approchant de Sage. Ils sont inclinables, et tu pourrais peut-être dormir un peu. Je vais t’apporter une couverture.

        — D’accord, répondit-elle en soupirant. Je suppose que je peux m’éloigner de quelques pas. On dirait bien qu’Eli a retrouvé des couleurs, n’es-tu pas de mon avis ?

        — C’est vrai, assura-t-il pour lui faire plaisir.

        — C’est bon signe.

        — As-tu soif, Sage ?

        — Un peu, reconnut-elle.

        Il y avait un petit réfrigérateur dans la chambre, et il alla l’ouvrir pendant qu’elle prenait place dans l’un des fauteuils.

        — Eau ou jus d’orange ? s’enquit-il.

        — Un jus d’orange serait parfait.

        Il choisit une bouteille d’eau pétillante pour lui-même et posa la bouteille de jus d’orange débouchée sur la table près d’elle. Ensuite, il alla chercher une couverture dans le placard, et il la couvrit.

        — Personne ne m’avait plus bordée ainsi depuis une éternité, observa-t-elle, esquissant un pâle sourire.

        — Avais-tu besoin qu’on te borde ?

        — C’est très agréable. Je suis si heureuse qu’il aille mieux !

        — Eli est un battant, répondit-il en s’installant dans l’autre fauteuil. Il a déjà presque gagné ce round.

        — Il doit tenir cela de toi, suggéra-t-elle.

        Il sentit que sa vue se brouillait de larmes d’émotion. Elle le reconnaissait en Eli, et cette idée lui coupait le souffle.

        — Il a ton rire, observa-t-elle en buvant une gorgée. Il marche même comme toi. N’est-ce pas merveilleux ?

        — Ce garçon est formidable. J’ai hâte de le connaître mieux.

        Après cela, elle demeura silencieuse. Ils avaient encore beaucoup de sujets à débattre, pour l’avenir, mais elle avait besoin de se reposer. Il espérait qu’elle parviendrait à dormir. Tout le reste allait devoir attendre.

        — On dirait bien que tu as gagné la partie, remarqua-t-elle.

        — Je n’ai jamais voulu que cela se passe ainsi.

        — Je le sais. Et j’ai accepté parce que c’était la meilleure solution pour Eli. Mais il est ici, maintenant, et je vais devoir démissionner de mon job.

        — Tu n’as plus besoin de travailler.

        — J’ai besoin d’un emploi, au contraire. J’ai besoin de mon indépendance financière et de l’épanouissement personnel que le travail procure.

        Il s’apprêtait à l’interrompre, lorsqu’elle ajouta :

        — Mais mon fils a besoin de moi encore davantage. Je suis d’abord une maman, et je l’ai été dès la seconde où j’ai appris que j’étais enceinte.

        — Je suis sincèrement désolé de m’être laissé entraîner dans cette plaisanterie stupide. Tu ne peux imaginer à quel point je l’ai regretté. Je donnerais tout pour revenir en arrière.

        — Moi, je ne regrette pas du tout ce qui est arrivé, avoua-t-elle après un instant de réflexion. Si c’était à recommencer, je choisirais Eli au-dessus de toute autre considération.

        — Toi aussi, tu es merveilleuse, dit-il en prenant sa main.

        Sa main qui semblait minuscule dans la sienne, fraîche et délicate. Elle lui faisait du bien. Il ne la relâcha pas.

        *  *  *

        Ce fut la voix d’Eli qui réveilla Sage. Son fils riait. Pas bien fort, mais il riait.

        Lorsqu’elle ouvrit les yeux, TJ était assis au chevet d’Eli, et tous deux étaient penchés au-dessus d’une tablette.

        Ils avaient le même sourire, et elle fut frappée par leur ressemblance. L’infirmière qui se tenait près d’eux pointa son doigt sur l’écran pour souligner un détail, les yeux brillants de plaisir, s’appuyant familièrement sur l’épaule de TJ. Elle était jeune et très jolie, et, malgré elle, elle ressentit une bouffée de jalousie, aussitôt réprimée.

        — Maman ! s’écria Eli. Ils ont un menu interactif. Je peux commander tout ce que je veux et on me l’apportera.

        — Bonjour, lui dit l’infirmière d’un ton guilleret. Ce matin, nous n’avons que de bonnes nouvelles. Eli n’a plus de fièvre, et il dit qu’il a faim.

        Sage écarta la couverture et redressa son fauteuil, recoiffant ses cheveux en désordre du bout des doigts. Ses vêtements étaient froissés, et elle se sentait négligée en comparaison de cette jeune femme en uniforme impeccable.

        — Le menu est adapté aux besoins spécifiques de chaque patient, et vérifié par un diététicien, précisa l’infirmière.

        — Tu as bien meilleure mine, mon cœur, observa-t-elle en s’approchant d’Eli.

        — TJ m’a dit que j’étais monté dans un hélicoptère.

        — C’est vrai, répondit-elle, jetant un coup d’œil en direction de TJ, apparemment frais et reposé, et toujours aussi séduisant. Nous nous sommes inquiétés pour toi, tu sais.

        — C’était bizarre, dit Eli.

        TJ s’écarta pour lui laisser la place, et elle s’assit sur le bord du lit.

        — Qu’est-ce qui était bizarre, mon chéri ?

        L’infirmière se retira discrètement alors qu’Eli commençait :

        — Je me souviens d’avoir vu des éléphants à pois. Ensuite, il y avait une mare, mais c’était du pudding au chocolat, avec des chamallows qui se transformaient en poussins tout dodus. Ce n’était pas comme dans un rêve. C’était différent.

        — Oui, c’est bizarre, reconnut-elle, sachant que c’était probablement l’effet de la fièvre.

        Elle ne put s’empêcher de poser sa main sur le front de son fils, qu’elle trouva merveilleusement frais.

        — Y a-t-il des jeux, dans cette tablette ? s’enquit Eli en promenant son doigt sur l’écran.

        — Je crois que tu viens tout juste de commander un jus de tomate, remarqua TJ.

        — Ah, fit Eli, déçu. Je pourrai regarder la télévision ?

        — Après le petit déjeuner, promit-elle.

        À peine eut-elle prononcé ces mots qu’elle se demanda pourquoi elle se sentait obligée de limiter le temps que son fils pourrait passer devant la télévision. Quelle importance s’il déjeunait planté devant l’écran, pourvu qu’il déjeune ?

        — Y a-t-il une chaîne de sports ? s’enquit Eli.

        TJ lui ébouriffa les cheveux.

        — Probablement, répondit-il en souriant. Je suis sûr que ta maman ne nous en voudrait pas si nous regardions un match.

        — Je me sens tout de même obligée de te conseiller de ne pas en abuser, observa-t-elle. Si tu te sens fatigué, je veux que tu fasses une petite sieste, d’accord ?

        — Je ne fais que cela depuis des semaines.

        — Je sais, murmura-t-elle en déposant un baiser au sommet de sa tête. Je suis très heureuse que tu te sentes mieux.

        — Serais-tu très fâché si j’emmenais ta maman déjeuner ? suggéra TJ. Je ne crois pas que nous ayons les mêmes privilèges de service que toi.

        — Ne vas-tu pas aller travailler, aujourd’hui, maman ? s’étonna Eli. Quel jour sommes-nous ? Ai-je manqué l’école ?

        — Heu… TJ t’a-t-il dit que nous avions quitté Seattle ?

        Eli se tourna vers TJ d’un air ébahi, et il acquiesça.

        — Nous sommes venus ici en hélicoptère, expliqua-t-il. Nous sommes près d’une petite ville appelée Whiskey Bay, au sud de Seattle, sur la côte.

        — Il y a une plage ?

        — Oui, pas très loin.

        Eli se tourna vers elle, fronçant les sourcils, et elle s’empressa de le rassurer :

        — Ton professeur m’a dit que tu rattraperais tes cours plus tard. Et, pour répondre à ta question, je n’irai pas travailler aujourd’hui. Nous sommes trop loin.

        — Vas-tu rester ici ?

        Son pauvre petit semblait si inquiet.

        — Aussi longtemps que tu y seras, promit-elle.

        Eli parut se détendre, et, une nouvelle fois, elle ressentit un immense besoin de le protéger. Il était encore si jeune…

        Une autre infirmière fit son entrée, apportant un verre de lait, du jus d’orange et de la gelée de fruits sur un plateau.

        — Tu es sûrement Eli, dit-elle. Il paraît que tu as faim ?

        — Il n’y a pas de crème glacée, remarqua Eli d’un air déçu.

        — Ne t’inquiète pas, le rassura l’infirmière en posant le plateau sur la petite table roulante près du lit. La crème glacée arrive. As-tu remarqué, sur ta tablette, que les menus sont classés en trois couleurs ? Il y a le rouge, le jaune et le vert.

        TJ lui passa la tablette, et l’infirmière tapota l’écran et le plaça devant Eli.

        — Tu vois, tu dois commander deux plats verts, un plat jaune, et ensuite seulement un plat rouge.

        — D’accord, répondit Eli avec un soupir résigné.

        Tandis que l’infirmière s’éloignait, TJ prit la télécommande et alluma la télévision, cherchant une chaîne de sports pendant qu’elle observait son fils en train de manger. Il avait déjà avalé trois bouchées de gelée de fruits, et il ne semblait pas vouloir s’en tenir là. C’était très encourageant, même si la prudence restait de mise. Son système immunitaire était encore affaibli, mais tout danger immédiat était à présent écarté.

        — Il y a un match de base-ball en cours, lui dit TJ à mi-voix. Toi aussi, tu as besoin de déjeuner.

        C’était aussi son avis, mais elle avait également besoin d’une douche et de vêtements propres. Et c’était un problème, car elle avait laissé toutes ses affaires à Seattle et n’osait pas utiliser davantage sa carte bancaire.

        — TJ, j’ai besoin de rentrer à Seattle, dit-elle. Je dois prendre quelques vêtements et expliquer ma situation à mes collègues de travail.

        Elle se tourna vivement vers Eli, pour ajouter :

        — Mais rassure-toi, je reviendrai vite.

        — Tu n’as pas besoin de partir tout de suite, observa TJ, fronçant les sourcils.

        Il n’était pas question d’ouvrir ce débat devant son fils. Ignorant cette remarque, elle s’enquit :

        — Cela ira jusqu’à mon retour ? Ne te fatigue pas trop, d’accord ? Fais une sieste après le petit déjeuner.

        — Je ne suis plus un gosse, grommela Eli.

        — Non, c’est vrai, reconnut-elle en serrant sa main, bouleversée de le trouver à la fois si mûr et si enfantin.

        Ils étaient déjà dans le couloir lorsque TJ remarqua :

        — Tu n’as pas besoin de retourner chez toi pour récupérer tes affaires maintenant. Tu peux acheter quelques vêtements à Whiskey Bay. Nous avons des boutiques, ici aussi.

        Ils montèrent dans l’ascenseur. Elle se sentait embarrassée et furieuse contre lui pour l’avoir acculée à reconnaître qu’elle n’avait plus un sou. Et sa réponse fut plus cinglante qu’elle n’en avait eu l’intention :

        — Je suis navrée, rétorqua-t-elle. Je crains d’avoir oublié ma carte Platine à la maison.

        Il parut désarçonné un instant, mais il se reprit vite.

        — Très bien, dit-il, sortant son portefeuille pour en tirer une carte bancaire. Pour le moment, tu vas accepter ceci.

        — Non ! s’exclama-t-elle en reculant, horrifiée. Non !

        Au même instant les portes de la cabine se rouvrirent au rez-de-chaussée sur un groupe de quatre personnes qui attendaient pour monter. Rouge d’embarras, elle se glissa entre eux et fila tout droit vers la sortie. Mais pas assez vite.

        — Prends cette carte, Sage, insista-t-il en la rattrapant.

        — Non, répondit-elle sans ralentir. Pas question !

        — Je te dois neuf années de pension alimentaire pour Eli. Je ne sais pas quelle razzia de shopping tu avais en tête, mais je parie que tu ne pourras pas épuiser ton crédit en une journée.

        — Tu ne me dois absolument rien.

        — Au contraire, je te dois tout !

        Ils arrivaient à la sortie, et il se précipita pour lui ouvrir la porte. Elle sortit, et, à la seconde où elle posa le pied sur le trottoir, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas la moindre idée d’où elle allait.

        Elle s’arrêta, et la réalité la rattrapa d’un seul coup. Elle n’avait pas de voiture. Pas d’argent. Elle allait devoir quitter son emploi. Et, même si elle avait essayé de s’en accommoder, elle n’avait pas envie d’élever son fils dans un appartement en sous-sol dans un quartier qui partait à la dérive. Bientôt Eli serait adolescent, et les influences du quartier prendraient encore plus d’importance.

        TJ avait la réponse à tous ses problèmes. Il pouvait tous les résoudre d’un claquement de doigts. Il ne lui en coûterait que de ravaler sa fierté. Une toute petite chose — un détail, n’est-ce pas ?

        Elle redressa les épaules. Pour Eli, elle le ferait.

        — D’accord, répondit-elle. J’accepte.

        — Tu vas prendre ma carte bancaire ?

        — Oui, je ferai tout ce que tu m’as demandé. Je viendrai m’installer à Whiskey Bay. J’habiterai dans ta maison. Mais j’insiste pour payer un loyer. Je trouverai bien un job.

        Il ne parut pas aussi satisfait qu’elle s’y était attendue. À vrai dire, il fronçait même les sourcils.

        — J’ai changé d’avis, déclara-t-il.

        Devant l’air consterné de Sage, TJ comprit qu’il était à nouveau en train de tout gâcher et chercha désespérément des yeux un coin tranquille où ils pourraient s’asseoir.

        — Je veux dire, ajouta-t-il précipitamment, que nous devons parler de nos plans d’avenir.

        — Je…

        — Non, ne dis rien. Viens, marchons un peu.

        — Je n’ai pas envie de marcher, répondit-elle d’une voix un peu tremblante. Tu as changé d’avis, et c’est très bien ainsi.

        — S’il te plaît ? murmura-t-il.

        Elle hésita une seconde, puis, redressant les épaules, elle se mit en marche sur l’allée pavée de briques rouges.

        Remerciant silencieusement le ciel, il lui emboîta le pas.

        — Il demeure que je dois veiller aux intérêts d’Eli, ajouta-t-il alors qu’ils longeaient un parterre de tulipes et de narcisses.

        — Dois-je comprendre que tu as l’intention de me faire un procès ? s’enquit-elle d’une voix dénuée d’émotion.

        — Non, bien sûr que non ! En tout cas, j’espère que nous n’en arriverons pas là. Je n’ai aucune envie d’impliquer des avocats dans cette histoire.

        — Je n’ai pas d’avocat.

        — Moi, j’en ai quatre… Heu… Désolé, c’était censé être une plaisanterie.

        Il comprit qu’il ne faisait qu’aggraver la situation à chaque seconde. Ils étaient arrivés devant un belvédère bâti face à l’océan, avec des bancs.

        — Pourrions-nous nous asseoir un instant ?

        Elle grimpa les trois marches d’un air résigné et alla s’asseoir sur l’extrême bord d’un banc.

        — Je vais tout recommencer depuis le début, déclara-t-il en prenant place à côté d’elle. Si tu pouvais m’écouter sans m’interrompre, je t’en serais reconnaissant.

        Elle demeura silencieuse et il sentit son espoir revenir.

        — Je désire ce qu’il y a de mieux pour Eli, et je sais que toi aussi. Je pense que Whiskey Bay est un meilleur environnement pour lui. Je sais que tu t’accommodes de ton appartement et que ton quartier n’est peut-être pas aussi problématique que je l’imagine. Moi aussi, je pourrais aller m’installer à Seattle, bien sûr, mais je n’ai pas envie de partir. Mes racines sont ici. Lauren et moi avons bâti cette maison, et je ne veux pas y renoncer. Mes meilleurs amis, Matt et Caleb, sont mes voisins.

        Il s’arrêta pour reprendre sa respiration, et, comme elle ne l’interrompait pas, il poursuivit :

        — Je désire qu’Eli vive avec moi, et je sais que tu désires qu’il continue de vivre avec toi. Mais je ne veux pas que tu aies l’impression de n’être qu’une invitée dans ma maison. Je veux qu’Eli ait une vraie famille.

        Comme elle le dévisageait d’un air d’incompréhension, il ajouta, la gorge serrée d’émotion :

        — Tu m’as dit que tu n’avais personne dans ta vie. Moi-même, j’ai déjà perdu l’amour de ma vie. J’ai passé cette dernière année à essayer, mais je sais maintenant que je ne rencontrerai jamais une femme comparable à Lauren. Je désire néanmoins qu’Eli ait une famille. Un père et une mère qui soient avec lui chaque jour. Et pas chacun de son côté. Je ne veux pas qu’il passe constamment de l’un à l’autre. Un jour, peut-être, il aura envie de lancer une balle de base-ball. Il aura peut-être besoin des conseils d’un homme, ou que sa maman le serre dans ses bras. De savoir que tu es là. Que la personne qui a veillé sur lui depuis le jour de sa naissance est toujours là. Quels que soient ses besoins, je veux être sûr qu’ils seront satisfaits.

        — TJ, répondit-elle en pâlissant, nous ne pouvons pas…

        — Justement, si. Nous le pouvons. Nous pouvons au moins essayer. Si nous échouons, s’il arrive que tu rencontres un autre homme dans l’avenir et que tu décides de me quitter, nous en reparlerons. Mais, entre-temps, je veux la totale : une bague, une cérémonie et un compte bancaire joint.

        Il prit sa main dans la sienne, avant d’ajouter :

        — Je ne peux pas te demander de renoncer à ta vie actuelle sans t’en offrir une nouvelle.

        Elle ouvrit la bouche pour répondre, puis elle sembla y renoncer. Il s’obligea à attendre. Il en avait assez dit. D’interminables secondes s’écoulèrent dans un silence total.

        — Un mariage de convenance, observa-t-elle enfin.

        — Oui.

        — Une solution très radicale pour un problème assez banal.

        — Cela n’a rien de banal. Et même si cela l’était, cela resterait unique pour nous deux. Notre situation est unique, pourquoi la solution ne le serait-elle pas ?

        Elle parut chercher en vain un contre-argument à lui opposer, avant de remarquer :

        — Et que dirions-nous aux gens ?

        — La vérité. Nous nous connaissions au lycée. Nous avons un fils. Nous nous sommes retrouvés et nous nous sommes mariés. C’est tout ce qu’ils ont besoin de savoir.

        — Vivre un mensonge, observa-t-elle.

        — Non, bien sûr que non ! Je ne te demanderais jamais de faire cela. Tu peux préciser les détails de notre histoire à qui il te plaira. Personnellement, je ne confierai la vérité qu’à un tout petit cercle.

        — Je trouve incroyable que nous ayons ce genre de discussion.

        Il libéra sa main et s’adossa au banc, avant d’observer :

        — Moi aussi, j’ai peine à croire à tout ce qui s’est produit au cours de ces quelques dernières semaines.

        Ils demeurèrent tous deux silencieux. La brise faisait bruire les feuilles des arbres et les vagues de l’océan s’écrasaient sur les rochers en contrebas.

        — Avant toute cette histoire, dit-elle enfin, avant que l’hôpital n’ait retrouvé ta trace, alors que je venais tout juste d’apprendre la mauvaise nouvelle, je m’étais juré que je ferais tout, que je donnerais tout, que j’endurerais n’importe quoi pourvu qu’Eli guérisse.

        Il aimait la direction que prenait cette conversation, même si son choix du terme endurer le désolait un peu.

        — Je suppose qu’il pourrait m’arriver pire, conclut-elle.

        — Voilà exactement ce qu’un homme a envie d’entendre, remarqua-t-il, souriant malgré lui.

        À sa grande surprise, elle pouffa de rire.

        — Je ne vais tout de même pas commencer à te mentir.

        — Est-ce oui, alors ? s’enquit-il en prenant sa main. Sommes-nous ensemble dans cette aventure ?

        — Pour élever Eli ? Pour l’aider à guérir ?

        — Oui aux deux questions.

        — Au fond, tu es son papa.

        — Exactement.

        — Alors oui, confirma-t-elle. Nous sommes ensemble.
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        En prononçant ses vœux, Sage peinait à s’exprimer d’une voix audible, tant elle avait la gorge sèche. Elle doutait que le juge de paix l’ait même entendue.

        Ils étaient réunis dans une salle silencieuse du tribunal de Whiskey Bay au sol de mosaïque et aux murs lambrissés. Matt et Tasha, des amis de TJ, leur servaient de témoins. La bague ornée d’un solitaire semblait lourde à son doigt. Elle lui avait fait remarquer qu’une bague de fiançailles était superflue, mais il avait insisté.

        Matt et Tasha savaient qu’il s’agissait d’un mariage de convenance, et il se disait prêt à dire la vérité à toutes les personnes qu’elle désignerait. Mais, pour le grand public, ils étaient convenus qu’il était préférable pour Eli que sa famille ait l’air aussi normale que possible.

        Elle savait que c’était la bonne décision. Et cependant, ce diamant de deux carats à son doigt lui donnait l’impression d’être une faussaire.

        Elle ne put s’empêcher d’y poser son regard. Le solitaire de taille ronde scintillait sur sa monture d’or blanc. Une pierre conventionnelle pour un mariage qui était tout le contraire.

        Elle s’acquitta de la formalité des vœux, et osa même regarder TJ bien en face en les prononçant.

        Son visage arborait une expression sombre, presque triste. Mais il serra ses mains dans une étreinte rassurante et il parvint même à se confectionner l’ombre d’un sourire.

        Il pensait probablement à Lauren, songea-t-elle. Elle savait combien celle-ci lui manquait. Leur mariage devait avoir été à des années-lumière de cette simple cérémonie.

        Le juge de paix réclama les bagues, et Matt s’avança pour les lui apporter. TJ glissa un anneau d’or à son doigt, et elle fit de même avec lui. Et ce fut tout.

        — Vous pouvez embrasser la mariée.

        Il se pencha vers ses lèvres. Elle leva les siennes et attendit. Elle savait à quoi s’attendre. Après tout, ce n’était pas leur premier baiser. Celui-là, elle l’avait revécu dans sa mémoire des milliers de fois.

        Elle se prépara à ressentir le même plaisir.

        Mais elle n’était absolument pas prête pour le déluge d’émotions qui s’abattit sur elle à l’instant où ses lèvres vinrent se poser sur les siennes.

        Le temps avait dû estomper ses souvenirs.

        Un million d’étoiles explosèrent dans son cerveau et elle sentit sa peau s’enflammer.

        Elle entrouvrit ses lèvres, et leur baiser devint plus profond, plus passionné. À peine consciente de ce qu’elle faisait, elle noua ses bras autour de son cou et se blottit fiévreusement contre lui.

        Posant ses mains sur ses hanches, il la repoussa gentiment, rompant le contact.

        Elle revint soudain à la réalité, rougissant de confusion.

        — Félicitations ! s’exclama Tasha en venant la serrer dans ses bras, la sauvant à ce moment délicat.

        Matt serra la main de TJ et lui asséna une claque amicale dans le dos.

        — Félicitations, mon vieux.

        Seigneur, mais que lui arrivait-il ? Elle s’efforça désespérément de calmer les battements précipités de son cœur. Et de prétendre qu’elle ne venait pas de se couvrir de ridicule.

        — Caleb a retenu une salle privée au Neo, dit Matt. Rien de trop élaboré. Il n’y aura qu’eux, nous et Noah et Melissa.

        — Euh… De quoi parlez-vous ? s’étonna-t-elle.

        — Nous allons fêter l’événement comme il se doit, expliqua Matt.

        — Ce sera une affaire toute simple, assura Tasha.

        — Euh… Matt et vous savez, bien sûr, que nous ne sommes pas vraiment…

        — Sage, nous savons que ce n’est pas un mariage conventionnel, dit Tasha. Mais cela ne signifie pas que vous ne fassiez pas partie de la famille. Je suis impatiente de connaître votre fils.

        L’expression de Tasha devint sérieuse :

        — Comment va-t-il ?

        — Mieux, assura-t-elle.

        Cela faisait déjà plus d’une semaine qu’ils l’avaient transporté à l’hôpital Highside, et Eli devenait plus fort avec chaque jour qui passait.

        — Il a envie de sortir, ajouta-t-elle.

        — C’est bien normal, opina Tasha. À quoi s’intéresse-t-il ?

        — Il adore le base-ball, déclara TJ. Il est receveur.

        — Il va devoir commencer prudemment, intervint Sage.

        Il était encore plus impatient qu’Eli, elle l’aurait juré. Ils partageaient un goût commun pour les sports, et c’était ce qui les rapprochait. Elle savait qu’Eli serait surpris en apprenant que TJ était son père, mais elle espérait que ce serait une bonne surprise.

        Là-dessus, elle était plutôt optimiste, mais rien n’était encore acquis. TJ et elle étaient convenus de tout lui dire dès sa sortie de l’hôpital.

        — Pour le moment, déclara Tasha, nous allons faire la fête. Ceci est une heureuse occasion. C’est moi qui conduis.

        — C’est parfaitement ton droit, reconnut Matt en souriant.

        — Il a commis l’erreur de m’épouser, remarqua Tasha, pouffant de rire alors qu’ils sortaient de la salle. Alors, maintenant, je suis propriétaire de la moitié de sa BMW.

        — J’ai moins peur lorsqu’elle pilote un bateau, grommela Matt derrière elles.

        — Avez-vous déjà fait la connaissance de Julia ? s’enquit Tasha.

        — Non, mais TJ m’a parlé de Julia et Caleb. Ils ont des jumelles, n’est-ce pas ?

        — Elles auront bientôt cinq mois, confirma Tasha. Elles sont absolument adorables.

        Sa main descendit vers son propre ventre et effleura délicatement l’arrondi qui tendait sa robe d’été bleue.

        — Moi aussi je suis enceinte. De quatre mois, annonça-t-elle, rayonnante de bonheur.

        — Toutes mes félicitations, répondit-elle avec sincérité. J’en suis très heureuse pour vous deux.

        — En voyant la joie de Matt à la prochaine venue de cet enfant, remarqua Tasha d’un ton hésitant, son excitation à l’idée d’être bientôt papa, j’ai pensé que vous…

        — Que j’étais une personne horrible ? termina-t-elle à sa place, ses fragiles émotions vacillant au bord de la rupture.

        Elle s’était préparée à subir la colère des amis de TJ. Elle ne s’y était pas attendue de la part de Tasha à cet instant, mais elle comprenait son point de vue.

        — Quoi ? se récria Tasha en posant sa main sur son épaule. Non, Sage ! Non ! Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire. Je pense, au contraire, que c’est merveilleux que vous ayez offert à Eli et à TJ l’occasion d’être réunis.

        — Je sais que c’est le mieux pour Eli, murmura-t-elle, partiellement rassurée.

        — C’est vrai, convint Tasha, l’entraînant vers une voiture gris sombre garée à quelques mètres de là. Mais vous comptez aussi. Vous allez monter avec moi, d’accord ? Matt et TJ peuvent nous suivre dans l’autre voiture.

        Elle jeta un coup d’œil derrière elles et vit que les deux hommes étaient en pleine conversation. En ce moment si particulier, il était normal que TJ ait besoin du soutien de ses plus proches amis. Et, étant donné les circonstances, il n’y avait aucune raison qu’il soit impatient de se retrouver seul avec sa nouvelle épouse.

        — Sage vient avec moi ! lança Tasha en se retournant vers eux. Nous nous reverrons là-bas.

        Elles montèrent dans la voiture, et elle tira sa jupe sur ses jambes. Sa garde-robe n’était pas très fournie, et comme leur mariage était tout sauf classique, elle avait porté une robe de cocktail vert pâle achetée en solde trois ans plus tôt, pour la fête de Noël de la société. TJ avait offert de lui en acheter une autre, mais elle avait refusé.

        Il y avait peu de circulation sur la route côtière et la BMW enchaînait les virages bien au-dessus de la vitesse autorisée. Tasha semblait détendue et parfaitement à l’aise derrière le volant.

        — TJ vous considère comme un génie, remarqua Tasha.

        — TJ ne me connaît pas très bien. Le fait d’avoir eu de bonnes notes au lycée ne fait pas de moi une sommité intellectuelle.

        — D’après lui, vous avez renoncé à aller à l’université pour élever Eli.

        — C’est vrai. Et je le referais si nécessaire.

        — Je suis désolée, s’excusa Tasha d’une voix douce. Je n’avais pas l’intention de critiquer votre décision.

        — C’est un sujet sensible, observa-t-elle, regrettant déjà son accès d’humeur.

        — Avez-vous songé à reprendre vos études ?

        — Maintenant, je suis certaine que vous avez parlé avec TJ. Suis-je tombée dans un piège ?

        — Pas du tout ! Je ne suis pas du genre à trahir la cause féminine.

        — Je sais, répondit-elle, un peu embarrassée. Désolée.

        — Ne vous excusez pas, répondit Tasha avec un haussement d’épaules nonchalant. Vous ne me connaissez pas encore. Sinon, vous sauriez déjà que je milite pour que les femmes soient libres de choisir leur carrière.

        Elle savait que Tasha avait défié la volonté de sa riche famille bostonienne pour devenir mécanicienne de marine.

        — J’ignore ce qui vous passionne, Sage, mais vous devriez poursuivre votre rêve. Et, surtout, ne laissez jamais TJ ou quelqu’un d’autre vous en détourner.

        Cette jeune femme venait de lui donner matière à réflexion. Elle l’appréciait de plus en plus.

        Lorsqu’ils auraient expliqué à Eli qui était TJ, quand son fils et elle se seraient installés à Whiskey Bay dans une routine familiale, que ferait-elle alors ?

        *  *  *

        Ils s’étaient retrouvés au Neo, un restaurant de fruits de mer — le dix-septième de cette enseigne que Caleb avait ouvert dans le pays et qu’il avait inauguré à peine deux semaines plus tôt.

        — Elle a l’air très bien, opina Caleb.

        TJ sourit. Oui, Sage était une femme incroyable. Il tourna son regard vers elle, assise à l’autre table et en pleine conversation avec Tasha.

        Il l’avait embrassée.

        Il avait su qu’il le ferait. C’était ce que l’on attendait du marié à la fin de la cérémonie. Ce dont il ne s’était absolument pas douté, c’était qu’il l’embrasserait réellement. Corps soudés l’un à l’autre en un baiser incandescent qui avait mobilisé toutes ses hormones, toutes ses émotions. Son regard alla se poser sur ses lèvres adorables, et une nouvelle vague de désir monta tout au fond de lui.

        — Elle est superbe, convint-il, revenant brusquement à la réalité. Je n’ai jamais dit le contraire.

        — Mais elle n’est pas Lauren, c’est cela ?

        — Elle ne sera jamais Lauren.

        Il eut honte de ces paroles sitôt qu’il les eut prononcées. Il avait l’impression d’avoir trahi Lauren en embrassant Sage et, simultanément, il trahissait Sage en la comparant à Lauren. Il refusait de les confronter. Les deux situations étaient totalement différentes.

        — Je ne suis pas convaincu que tu aies bien réfléchi avant de t’engager ainsi, observa Caleb.

        — J’y ai mûrement réfléchi, au contraire, assura-t-il, regrettant que Caleb ne le soutienne pas autant que Matt.

        — Se marier est une énorme décision.

        Il ne put s’empêcher de tourner à nouveau son regard vers Sage. Et il ressentit un nouvel élan de désir. Il savait qu’il devait absolument trouver un moyen de l’endiguer.

        — Notre mariage n’est pas de cette sorte, rappela-t-il.

        — Il n’y a qu’une seule sorte de mariage.

        — Il y en a des milliers. Certains se marient par amour. D’autres pour l’argent. Et d’autres dans l’intérêt des enfants.

        — Dans ces cas-là, généralement, il est question d’une grossesse et…

        — Mieux vaut tard que jamais, remarqua-t-il. J’ai réfléchi à toutes les options, mais je désire me montrer juste vis-à-vis de Sage. Elle a droit à la sécurité. Peux-tu imaginer vivre dans la maison d’une autre personne, dépendant de ses bonnes grâces et soumis à tous ses caprices ?

        — Je ne crois pas une seconde que tu la mettrais à la porte.

        — Ce que je veux dire, c’est qu’elle n’aurait aucun moyen de savoir comment je vais la traiter. De cette façon, elle est propriétaire de la maison à part égale avec moi. Je ne pourrais pas la chasser même s’il m’en venait l’envie. Bien sûr, je ne le ferais jamais, mais, ainsi, elle n’a même pas à s’en inquiéter.

        — La maison, soit, convint Caleb. Mais, au-delà de cela, j’espère que tu as un contrat de mariage en béton.

        Il ne répondit pas.

        — J’espère que tu ne lui as laissé aucune faille pour te ruiner, observa Caleb en le dévisageant.

        — Ne disais-tu pas qu’elle avait l’air très bien ?

        — Qu’elle ait l’air très bien et que tu sois stupide sont deux choses totalement différentes.

        — Il n’y a pas de faille.

        Caleb parut se détendre.

        Mais il n’entendait pas laisser ce malentendu rester sur la table plus longtemps.

        — Parce qu’il n’y a pas de contrat de mariage, ajouta-t-il.

        Caleb le dévisagea avec des yeux ronds.

        Et il trouva ce regard plus dérangeant que si son ami avait hurlé.

        — Alors, quoi de neuf ? s’enquit Matt d’un ton jovial en tirant une chaise près d’eux au même instant.

        Puis, il les dévisagea tour à tour, intrigué par leurs expressions, et son sourire mourut sur ses lèvres.

        — Que se passe-t-il ?

        — Quelqu’un a lobotomisé TJ, pour extraire la moitié de sa cervelle, expliqua Caleb.

        — L’image est jolie, commenta Matt.

        — Caleb, elle est la mère de mon fils !

        — Que tu n’avais pas revue depuis neuf ans. Tu ne sais rien d’elle. Tu ignores ses intentions. Tout est possible.

        — Tu crois vraiment que le fait de m’avoir demandé de donner ma moelle osseuse pour Eli faisait partie d’un plan machiavélique pour me dépouiller de mon argent ?

        — Ah ! fit Matt. Vous parlez du contrat de mariage. Je t’avais bien dit que Caleb réagirait ainsi.

        — Caleb n’avait pas à réagir du tout, gronda-t-il.

        — Comment peux-tu avoir la tête aussi dure ? s’emporta Caleb, haussant la voix à son tour. Le divorce de Matt ne t’a-t-il rien appris ?

        — Comment ai-je été mêlé à cette histoire ? s’étonna Matt.

        — Tu es l’exemple de ce qu’il faut éviter, expliqua Caleb.

        — Sage n’est pas Diana, rappela-t-il. L’argent ne l’intéresse pas du tout.

        — Comment le saurais-tu ? Tu la connais à peine. Un contrat de mariage est une absolue nécessité.

        — Ohé ! cria la voix de Julia depuis l’autre table.

        Il se rendit soudain compte qu’ils parlaient très fort. Lorsqu’il leva les yeux, il constata que Sage et tous les autres s’étaient tournés vers eux et les fixaient curieusement. Sage n’avait pas touché à la portion de cheese-cake dans son assiette et paraissait totalement humiliée.

        Il se leva aussitôt et vit Caleb rougir visiblement.

        — Je… merci beaucoup à vous tous, dit Sage en même temps, tout en repoussant sa chaise et en ramassant son sac accroché au dossier. Cela a été une longue journée et je me sens un peu fatiguée. Je crois que je vais vous souhaiter bonne nuit.

        Là-dessus, elle se dirigea vers la porte et il la suivit.

        Du coin de l’œil, il vit que Caleb se levait, lui aussi. Puis, il vit que Julia l’arrêtait.

        Il n’essaya pas de la rattraper avant qu’elle ait traversé la partie du restaurant ouverte au public. Marchant à distance respectable derrière elle, il descendit l’escalier à sa suite et attendit qu’elle ait franchi les doubles portes avant de marcher à ses côtés.

        — Sage, je suis sincèrement navré.

        — Tu n’as rien fait, dit-elle sans le regarder, continuant à marcher, le front haut.

        — Je sais, mais ce n’était ni l’heure ni le lieu pour entrer dans ce débat avec Caleb le jour de notre mariage.

        — Je ne m’attendais pas à une telle scène, c’est vrai.

        — Moi non plus.

        Mais, bien sûr, ces temps derniers, il allait de surprise en surprise. Il ne s’était pas attendu non plus à ce baiser.

        — Ma voiture est là-bas, sous le lampadaire.

        — Je suppose que je suis censée rentrer avec toi, remarqua-t-elle en s’arrêtant, comme si cette idée la surprenait.

        — Oui. C’est ce qui était prévu.

        — Cela semblait beaucoup plus facile en théorie.

        Il ne savait pas quoi répondre à cela. Regrettait-elle de l’avoir épousé ? Il se demandait ce qu’elle pensait du baiser qu’ils avaient échangé. Lui avait-il rappelé cet autre baiser, des années plus tôt ? S’était-elle souvenue comme lui de la raison précise pour laquelle Eli était venu au monde ?

        Ils montèrent dans sa voiture et attachèrent leurs ceintures.

        — Il n’avait pas tort, tu sais.

        — Qui ?

        — Caleb. Cela ne m’était pas venu à l’esprit, mais c’est toi qui as tout l’argent. Tu as effectivement besoin d’un contrat.

        Il lui lança un regard en coin. Était-ce à cela qu’elle pensait ? Leur baiser avait fait trembler la terre sous leurs pieds, et elle se préoccupait d’un contrat de mariage ?

        — Crois-tu que je songerais à me protéger contre toi ? s’enquit-il en accélérant pour sortir du parking.

        — C’est une question de logique, TJ. Nous ignorons où ceci va nous mener, ce qui pourrait arriver.

        Ce n’était pas faux, bien sûr. Mais, concernant le contrat de mariage, il avait déjà pris sa décision.

        — Eli est mon fils, Sage. Tu es sa mère, et à présent tu es mon épouse. Vous êtes ma famille, tous les deux.

        — Seulement d’une façon très marginale.

        — Non. De la façon la plus fondamentale qui soit. Quoi que l’avenir nous réserve, quel que soit l’argent que je gagne, ou que je ne gagne pas, je le fais pour nous trois. Voilà ce que cela signifie exactement.

        Elle se tourna sur son siège pour le dévisager en silence.

        Il s’arrêta dans l’allée et il coupa le moteur avant de se tourner vers elle, prêt à répondre à tous ses arguments.

        — Je ne te comprends pas. Je pourrais te mettre sur la paille.

        — Est-ce ton intention ? demanda-t-il tout en connaissant déjà la réponse.

        — Je ne ferais jamais cela.

        — Je le sais.

        Elle secoua la tête d’un air incrédule et lui adressa un sourire en coin. Elle était incroyablement belle à la lumière de la lune. D’un point de vue purement objectif, elle était l’une des plus belles femmes qu’il ait jamais connues. Une beauté unique. Ses yeux verts s’emplissaient de lumière lorsqu’elle était heureuse. Ses cheveux auburn étaient merveilleusement brillants. Et les quelques taches de rousseur qui saupoudraient son nez ajoutaient une touche humaine à ce visage de déesse classique.

        — Tu ne sais rien, répliqua-t-elle. Ni toi ni moi ne savons ce que l’avenir nous réserve. Je sens que cette situation va devenir bizarre.

        C’était une façon de voir les choses, songea-t-il en voyant son anneau d’or briller à son doigt dans la lumière. Ce qu’il ressentait, c’était un sentiment de loyauté et de dévouement total pour elle et pour son enfant. Bizarre ou pas, il avait désormais une famille. Et un nouveau but dans sa vie.

        *  *  *

        Sage avait le sentiment d’être une invitée dans la maison de TJ. Pire encore, elle avait l’impression de vivre dans la maison modèle d’un magazine d’art de vivre.

        Une femme de ménage, Verena, arrivait tous les matins. Souriante et professionnelle, elle époussetait des surfaces sans la moindre trace de poussière et passait l’aspirateur sur des tapis que personne n’avait foulés.

        TJ l’avait informée qu’une cuisinière était disponible en cas de besoin. Il mangeait souvent dehors et avait des goûts simples, alors ils ne faisaient pas souvent appel à elle. Mais il lui avait laissé son numéro, au cas où.

        Elle ne parvenait pas à s’imaginer en train d’appeler une cuisinière pour lui préparer ses toasts le matin, ou pour faire rôtir un poulet pour le dîner. Cela lui semblait surréaliste.

        Il lui avait confié les clés de son SUV en lui suggérant de se rendre à Olympia et de s’acheter une voiture. Et pour finir, il lui avait également suggéré de choisir l’ameublement pour le premier étage de la maison. Elle essayait d’y réfléchir calmement, mais les sommes qu’elle était encouragée à dépenser lui donnaient le vertige.

        Pour le moment, elle faisait le tour de l’immense cuisine et ouvrait des placards, s’efforçant de se familiariser avec son nouvel environnement, lorsqu’on frappa à la porte.

        — Il y a quelqu’un ? lança une voix féminine.

        Il laissait sa porte ouverte toute la journée, et ses voisins semblaient avoir pour habitude d’entrer avant d’y avoir été invités. Elle allait devoir se faire à ces coutumes.

        — Oui, je suis là, répondit-elle en traversant le salon pour aller à sa rencontre.

        — C’est Melissa, vous souvenez-vous de moi ? La sœur de Julia, annonça la visiteuse.

        — Bonjour, répondit-elle.

        Sage avait fait sa connaissance quelques jours plus tôt, au dîner du Neo.

        — Je tombe mal, peut-être ?

        — Non, pas du tout.

        Elle avait rendu visite à Eli ce matin-là et y retournerait plus tard, dès que TJ serait rentré. En attendant, elle essayait de s’occuper et de s’habituer à sa nouvelle vie. L’unique autre alternative aurait été d’aller choisir l’ameublement du premier. Et elle n’était pas prête pour cela.

        — J’adore cette maison, déclara Melissa, balayant du regard le salon aux plafonds hauts, baigné de lumière.

        Le soleil entrait à flots par les immenses baies vitrées ouvertes sur la terrasse, d’où l’on apercevait l’océan. Grâce aux bons soins de Verena, les meubles de merisier brillaient comme des miroirs. Les sofas de cuir et les fauteuils étaient confortables et stratégiquement placés.

        — J’ai l’impression de vivre dans un décor de magazine, observa-t-elle en soupirant.

        — Je vous comprends, assura Melissa, pouffant de rire. Moi-même, j’ai grandi dans un appartement à Portland. Rien de comparable à tout ceci.

        — Avez-vous subi un choc culturel en arrivant ici, vous aussi ?

        — Noah a restauré la vieille maison de mon grand-père, répondit Melissa. Rien à voir avec cette maison-ci. Vous avez vu la maison de Caleb et celle de Matt. Elles sont impressionnantes, mais, pour l’opulence, TJ les bat tous.

        — Quelle chance pour moi, remarqua-t-elle d’un ton mélancolique. Voulez-vous vous asseoir ? Puis-je vous offrir une boisson fraîche ?

        — Volontiers, merci, répondit Melissa.

        Elle passa dans l’office pour jeter quelques glaçons dans deux verres, puis elle les remplit de ginger ale à ras bord et revint les poser sur la table basse du salon.

        — Connaissez-vous le Whiskey Bay Seaside Festival ?

        — Non, reconnut Sage.

        — Nous l’organisons chaque année à Lookout Park. Il y a de la musique, des plats régionaux, une course de bateaux personnalisés et une chasse au trésor pour les enfants. Et, pour finir en apothéose, un grand feu d’artifice.

        — Cela a l’air très amusant.

        — Oui, en effet. Je fais partie du comité d’organisation et c’est en cette qualité que je suis venue, aujourd’hui. Pour deux raisons. D’abord, je collecte des dons, naturellement. TJ contribue toujours généreusement.

        — Je devrai en parler avec lui, répondit-elle, un peu embarrassée, même si TJ lui avait donné libre accès à leur compte commun.

        — Aucun problème. Mais la principale raison de ma visite était de vous inviter à faire partie du comité d’organisation.

        Avait-elle bien compris ?

        — Cela ne représentera pas une charge de travail trop lourde, je vous rassure. Et ce sera l’occasion de faire la connaissance des autres membres de notre communauté, poursuivit Melissa.

        Sage appréciait les efforts de la jeune femme pour l’inclure dans leur cercle, mais elle ne pouvait s’empêcher d’être nerveuse.

        — Comment réagiraient ces gens si j’acceptais ?

        — Je suis sûre qu’ils seraient heureux que vous les aidiez.

        — Je veux dire… Que raconte-t-on à mon sujet ?

        — Les gens sont curieux, naturellement, reconnut Melissa, sirotant une gorgée de ginger ale. Le mariage s’est fait très vite, et je pense qu’ils ont tous deviné, pour Eli. D’autant plus que TJ et vous étiez déjà amis au lycée.

        Elle s’inquiétait un peu de l’accueil que cette communauté réserverait à Eli. Un enfant né hors mariage n’était plus un scandale, mais il serait un objet de curiosité.

        — La plupart sont simplement heureux pour TJ. Tout le monde à Whiskey Bay les adorait, Lauren et lui.

        — Il ne sera pas facile de marcher dans de telles traces, observa-t-elle, sentant croître sa nervosité.

        Si TJ était tant aimé de ces gens, que diraient-ils d’elle pour lui avoir caché si longtemps l’existence de son fils ?

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire ! assura Melissa, l’air contrit. Tout le monde se réjouit pour TJ, et ils ont très envie de vous connaître, vous et Eli. Personne ne se doute…

        — Que nous avons fait un mariage de convenance ?

        — Oui, TJ nous l’a dit. Mais pour les autres, lui et vous étiez amoureux au lycée, un point c’est tout. La façon dont TJ et vous gérez votre famille ne regarde que vous deux.

        — Que vous a-t-il raconté, exactement ?

        — TJ a avoué à Caleb qu’il était sorti avec vous à cause d’un pari avec ses copains.

        — Je suis surprise qu’il l’ait reconnu, convint Sage après un instant de réflexion.

        — C’était idiot, et il avait très honte.

        — Il est vrai que j’ai du mal à reconnaître dans l’homme qu’il est devenu le brillant athlète qui avait séduit une jeune fille juste pour amuser ses amis, reconnut-elle.

        Melissa la considéra d’un air surpris.

        — Est-ce cela que vous croyez qu’il a fait ?

        — C’est la stricte vérité.

        — Pas exactement.

        — J’étais là, rappela-t-elle.

        — Mais TJ était seulement censé vous embrasser. C’était cela, le challenge. Il n’avait jamais eu l’intention…

        Melissa marqua une pause, avant d’ajouter :

        — D’après Caleb, TJ n’avait pas l’intention de faire l’amour avec vous. Et, à l’époque, il n’en avait soufflé mot à personne.

        Elle cessa de respirer. Ce qu’elle pensait être l’histoire de ces dix dernières années venait d’être réécrite.

        — Comment… est-ce possible ? balbutia-t-elle.

        — Sait-il que vous n’êtes pas au courant ? s’enquit Melissa.

        — Je… Je l’ignore.

        — Vous devriez vous en assurer.

        Melissa avait raison, elle le savait. Ce que TJ avait fait était mal, bien sûr, mais c’était beaucoup moins terrible qu’elle ne l’avait pensé.

        — Alors ? Pour le Seaside Festival, êtes-vous intéressée ?

        — Oui, bien sûr, répondit-elle, s’efforçant encore de se ressaisir. Vous pouvez compter sur moi.

        Elle allait rester à Whiskey Bay. Il était temps pour elle d’accepter cette réalité. Elle avait déjà commencé à pardonner à TJ. Et cette révélation achevait de clore ce chapitre.
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        En rentrant de leur visite du soir à Eli, à l’hôpital, TJ avait convaincu Sage de boire un verre de vin avec lui. Alors qu’il débouchait la bouteille qu’il venait de remonter de la cave, il nota que Sage marchait nerveusement de long en large dans la pièce comme elle le faisait souvent, ces temps derniers.

        Dehors, il s’était remis à pleuvoir. Leurs deux verres à la main, il indiqua la cheminée d’un geste du menton.

        — Viens t’asseoir près du feu. Nous serons mieux.

        — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

        — Quoi donc ? s’enquit-il.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas expliqué ce qui s’était passé ce fameux soir ?

        — Quel soir ?

        — Le soir du bal de promotion. Le pari.

        Il fronça les sourcils, déçu. Leur triste histoire était le dernier sujet au monde qu’il souhaitait aborder, ce soir-là.

        Eli se sentait de mieux en mieux. Toute cette journée, à son travail, il avait été impatient de rentrer à la maison pour retrouver Sage.

        Posant leurs deux verres sur la petite table ronde flanquée de deux fauteuils, il remarqua :

        — Tu étais déjà au courant, pour cette bêtise.

        — Tu sais donc ce que j’en pensais. Et tu m’as laissée continuer à le croire.

        — Tu devrais t’asseoir.

        — Je ne suis pas en colère, observa-t-elle, restant debout.

        — On le dirait bien, pourtant, dit-il en s’asseyant lui-même.

        — Je suis déconcertée, c’est tout.

        — Tout cela est de l’histoire ancienne.

        — Une histoire qui nous a suivis durant toute notre vie. Avais-tu parié que tu ferais l’amour avec moi ?

        — Non, répondit-il, soutenant son regard.

        — Alors, en quoi consistait ce pari ?

        — Je devais te parler, danser avec toi, t’embrasser et te convaincre de me donner ton numéro.

        — Et ensuite, ne jamais m’appeler.

        — C’est cela, reconnut-il.

        — C’est horrible.

        Il ferma les yeux, remâchant son regret pour la millième fois. Il n’avait participé à ce jeu qu’une seule fois, mais il savait que des douzaines d’autres filles en avaient été victimes, avant et après ce fameux bal de promo. Il regrettait aujourd’hui de ne pas avoir été assez fort pour s’y opposer, de n’avoir pas été plus attentif à l’effet de leur comportement sur ces filles innocentes.

        — Mais moins horrible que je ne l’avais cru, ajouta-t-elle d’un ton où il détectait plus de lassitude que de colère.

        — Si je pouvais remonter le temps…

        — J’avais pensé que faire l’amour avec moi faisait partie de ce pari, et que tu t’en étais vanté à tes amis. Durant toutes ces années, j’ai pensé des horreurs à ton sujet.

        — J’ai essayé de te parler le lendemain. Je t’ai cherchée.

        — Je n’avais pas envie de t’écouter.

        — Alors, j’ai compris que toutes mes explications ne soulageraient que moi. Je t’ai donc fait des excuses, et j’en suis resté là.

        — Et je t’ai détesté.

        — Tu en avais le droit, convint-il en prenant sa main.

        — Si je l’avais su, j’aurais peut-être agi différemment.

        — C’est justement pour cela que j’ai gardé le silence après avoir fait la connaissance d’Eli. Je ne voulais pas que tu te sentes coupable. Tout est ma faute, Sage.

        — Non, murmura-t-elle, secouant tristement la tête. Je me suis laissé aveugler par la colère. Je suis désolée.

        — Ce n’est pas ta faute ! protesta-t-il en l’attirant à lui pour l’installer sur ses genoux. Si j’ai prétendu le contraire, c’est parce que je me sentais affreusement coupable.

        — Non, murmura-t-elle, plongeant son regard tout au fond du sien. Tu as essayé de réparer dès que tu l’as su.

        Elle paraissait dévorée de regrets, vulnérable, et son instinct protecteur se réveilla en lui. Il ne put s’empêcher de caresser sa joue, d’effleurer ses lèvres du bout du pouce.

        Un flot de couleur envahit ses joues, et ses lèvres s’entrouvrirent. Il la serra plus fort contre son épaule pour lui dire que tout cela c’était le passé, et qu’ils avançaient ensemble vers l’avenir, mais, sans qu’il sache trop comment c’était arrivé, ses explications se transformèrent en un baiser.

        Ses lèvres effleurèrent les siennes, puis leurs bouches se rejoignirent, et leur baiser devint rapidement plus profond, plus passionné. Il lui enlaça la taille, voguant sur la crête d’une merveilleuse vague de désir.

        Puis, l’image de Lauren resurgit dans sa mémoire. Et il se sentit écrasé de culpabilité. Que croyait-il faire ?

        — Désolé, s’excusa-t-il en s’écartant brusquement. Je n’aurais pas dû faire cela.

        Elle prit une profonde inspiration. Puis, elle se dégagea de son étreinte et se leva.

        Il fut tenté de la rappeler, mais il n’osa pas.

        — Je crois que nous sommes tous deux un peu à cran, observa-t-elle sans le regarder, en allant s’asseoir dans le fauteuil opposé.

        Il luttait certainement contre un flot d’émotions. Mais lesquelles ? Que ressentait-il ?

        — Tu pourrais peut-être parler avec un décorateur, pour l’ameublement de l’étage, suggéra-t-il, faute de mieux.

        — Je n’ai pas besoin de décorateur, dit-elle en sirotant une gorgée de son vin. Je choisirai tout moi-même. D’ailleurs, j’ai l’intention de me rendre à Seattle dès demain.

        — Ah bon ?

        — J’ai quelques questions à régler, quelques personnes à voir.

        Il était tenté de lui demander des précisions, mais il s’en garda bien. C’était à elle de décider de le lui dire ou non.

        — Melissa est passée, aujourd’hui, l’informa-t-elle, ôtant ses chaussures pour se pelotonner sur son fauteuil, s’installant comme chez elle pour la première fois. Elle m’a demandé mon aide pour le Seaside Festival. Elle m’a aussi demandé si tu comptais faire un don.

        Il allait devoir remercier Melissa. C’était une charmante attention de sa part d’avoir songé à inclure Sage dans leur communauté par ce biais.

        — As-tu accepté de les aider ? s’enquit-il en ramassant son propre verre de vin.

        — Oui, bien sûr. Vas-tu leur faire un don ?

        — Nous allons leur faire un don, corrigea-t-il. À toi de choisir le montant.

        Elle se figea.

        — Je ne suis pas en position de prendre une telle décision.

        — Bien sûr que si. C’est aussi ton argent.

        — Absolument pas.

        — Tu vas devoir t’y habituer, Sage. Renseigne-toi auprès de Melissa pour connaître les besoins du festival et choisis une somme. Ensuite, tu appelleras Gerry Carter, notre chef comptable. Il s’occupera du reste.

        Comme elle se contentait de le dévisager dans un silence stupéfait, il ajouta avec un sourire rassurant :

        — Tu t’y habitueras, tu verras. Gerry règle aussi les factures de cette carte Platine que je t’ai donnée. Mais, avant qu’il ne puisse faire son travail, tu dois te rendre dans un magasin et y faire des achats. Un lit, un sofa, peut-être un vélo pour Eli ?

        — Ce n’est pas si facile, observa-t-elle d’un ton hésitant.

        — Cela viendra, je te le promets. Profite de ta visite à Seattle pour t’acheter une voiture.

        — M’acheter une voiture avec ta carte bancaire ? répéta-t-elle, souriant malgré elle.

        — En premier lieu, c’est ta carte bancaire. Et, pour répondre à ta question, elle peut aussi servir à acheter une voiture, en effet.

        — Tu le regretteras peut-être, dit-elle en levant son verre.

        — J’en doute fort.

        Après toutes les épreuves qu’elle avait traversées à cause de lui, elle pouvait dépenser sans compter, il ne le lui reprocherait pas. Si cela la rendait heureuse, elle le méritait.

        *  *  *

        Après son déjeuner à Seattle avec ses collègues du centre social, Sage était passée rendre visite au Dr Stannis pour la mettre au courant des progrès d’Eli. L’oncologue avait été ravie d’avoir de ses nouvelles, même si elle avait ses contacts à Highside, qui l’informaient régulièrement. Mais, comme elle le disait, rien ne valait un récit de première main.

        En repartant, Sage s’était arrêtée dans l’ancienne chambre d’Eli pour dire bonjour à Heidi.

        — Sage ! s’écria la petite fille, rayonnante.

        — Tu as très bonne mine, Heidi, dit-elle en s’approchant pour la serrer dans ses bras. Comment te sens-tu ?

        — Je vais beaucoup mieux, répondit la petite fille avec un sourire lumineux. On m’a retiré mon plâtre.

        — Tu gambaderas en un rien de temps.

        — J’ai pu rendre visite à maman, aujourd’hui.

        Elle avait appris que la mère de Heidi était sortie du service de réanimation et elle en était soulagée pour la petite fille. Heidi était adorable, et sa maman était sa seule famille.

        — Je lui ai donné un dessin que j’avais fait, d’un arbre plein d’oranges, d’ananas et de pommes.

        — Tout cela sur un seul arbre ?

        — Cela s’appelle l’expression artistique. C’était dans le livre que l’infirmière Amy a commencé à me lire.

        — L’as-tu encore ?

        Heidi indiqua la table de chevet. Sage tira le fauteuil près du lit et reprit la lecture là où l’infirmière l’avait laissée.

        Elle lut jusqu’à ce que Heidi se soit endormie. Déposant un léger baiser sur son front, elle se promit de revenir bientôt.

        L’après-midi tirait à sa fin lorsqu’elle se remit en route pour rentrer. Au volant du véhicule de TJ, elle passa devant les façades de plusieurs concessionnaires d’automobiles, avec leurs véhicules luisants bien alignés.

        Elle savait qu’elle n’achèterait rien, mais elle fut tentée de jeter un coup d’œil. C’était la première fois de sa vie que l’idée d’acheter une voiture neuve l’effleurait. Que ressentirait-elle, assise au volant d’un véhicule que personne n’avait jamais conduit et qu’elle aurait elle-même choisi ?

        Elle tourna dans le parking d’une concession et s’arrêta devant la salle d’exposition des véhicules. Avant même qu’elle ne soit descendue du SUV, un vendeur souriant, en costume impeccable, se matérialisa devant elle.

        — Bienvenue, madame, dit-il en lui tendant la main. Je suis Cody Pender. Comment allez-vous ?

        — Très bien, je vous remercie, répondit-elle, un peu surprise par la chaleur de cet accueil.

        Puis, elle se souvint qu’elle était arrivée au volant du véhicule de TJ. À l’évidence, l’homme supposait qu’elle avait les moyens d’acheter une voiture. Ce qui, en fait, était le cas.

        — Quel genre de véhicule serait susceptible de vous intéresser ? roucoula le vendeur.

        — Aujourd’hui, j’aimerais seulement regarder.

        — Vous avez tout à fait raison. Je me ferai un plaisir de vous montrer nos véhicules neufs.

        — C’est très gentil de votre part.

        — Où vont vos préférences ? Une berline ? Un coupé ? Commençons par la salle d’exposition. Vous aurez une meilleure idée de ce qui pourrait vous convenir le mieux.

        Une bonne douzaine de véhicules de toutes tailles étaient exposés dans cet immense espace. Elle venait de s’arrêter devant une voiture bleue d’entrée de gamme lorsque son téléphone sonna. C’était TJ.

        — Bonjour, dit-elle en établissant la communication.

        — Es-tu déjà sur la route du retour ?

        — Heu… non, reconnut-elle, jetant un regard embarrassé autour d’elle. Je suis encore à Seattle. Je suis passée à l’hôpital pour rendre visite au Dr Stannis et à Heidi.

        — Es-tu encore là-bas ?

        — Non, convint-elle, décidant qu’il serait ridicule de le dissimuler. Je me suis arrêté chez un concessionnaire pour regarder des voitures.

        — Bravo ! s’exclama-t-il comme s’il venait d’apprendre une nouvelle extraordinaire. Je te félicite !

        — Je ne fais que regarder.

        — Y a-t-il quelqu’un avec toi pour t’aider ?

        — Oui, bien sûr.

        — Passe-le-moi.

        — Pourquoi ? s’enquit-elle, tournant son regard vers Cody.

        — Je veux lui poser quelques questions. À moins, bien sûr, que tu ne préfères aborder les détails techniques toi-même.

        — Je ne fais que regarder, rappela-t-elle.

        — Fais-moi plaisir, d’accord ?

        — Soit, capitula-t-elle avec un soupir théâtral.

        Elle attira l’attention de Cody, qui se rapprocha aussitôt.

        — Mon…

        Elle s’interrompit. Elle n’avait jamais prononcé ce mot auparavant. Et elle toussota pour s’éclaircir la gorge.

        — Mon mari désire vous parler.

        — Bien sûr, dit le vendeur en prenant le téléphone qu’elle lui tendait. Bonjour, monsieur. Cody Pender à l’appareil.

        Il écouta un instant, et une expression de surprise apparut sur son visage. Puis il se tourna vers Sage.

        — Oui, monsieur, absolument.

        Saisie d’un étrange pressentiment, elle écouta Cody vanter les mérites des différents modèles d’exposition. Elle n’entendait pas les réponses de TJ, mais Cody rayonnait.

        — Oui, monsieur, je veillerai personnellement à ce que madame examine tous nos nouveaux modèles.

        Puis, il lui rendit son téléphone.

        — Que lui as-tu dit, TJ ? s’enquit-elle.

        — Je me suis seulement permis d’évaluer tes besoins.

        — Que veux-tu dire ?

        — Ne t’étonne pas s’il te montre de très jolies automobiles. Amuse-toi bien. Essaie-les sur la route.

        — Tu complotes quelque chose.

        — Oui, reconnut-il d’un ton bref. C’est mon plan secret pour te convaincre d’acheter une voiture. Mais ce n’est plus un secret, puisque je viens de tout te dire.

        — Es-tu irrité ?

        — Non. Amusé, plutôt. Mais ma suggestion est sérieuse. Amuse-toi. Si un modèle te plaît, appelle Tasha. Elle te fournira tous les détails techniques. Je t’envoie son numéro par texto. Ne déçois pas Cody. Il semble vraiment excité.

        Elle se surprit à sourire, malgré elle.

        Trois essais plus tard, elle avait eu un coup de cœur pour une petite berline racée aux confortables sièges de cuir, vive et silencieuse, avec une tenue de route spectaculaire et un siège arrière spacieux pour Eli.

        — Vous souriez, remarqua Cody lorsqu’elle retourna se garer sur le parking de la concession.

        — C’est une voiture extrêmement agréable à conduire.

        — J’en ai une autre, un peu différente, à vous montrer dans la salle d’exposition. Allons y jeter un coup d’œil.

        Elle savait qu’elle ne devrait pas prendre autant de plaisir à cette démonstration, mais elle le suivit à l’intérieur.

        Celle-ci était d’un magnifique bleu métallique qui semblait changer de teinte selon l’angle sous lequel on l’observait, et elle faisait visiblement partie du très haut de gamme. Cody lui ouvrit la portière pour lui montrer l’intérieur. La voiture comportait aussi un grand toit panoramique qui serait parfait pour Eli.

        — J’ai peur de vous demander son prix.

        — Je ne suis pas autorisé à vous révéler le prix, madame.

        Cette réponse la laissa sans voix.

        — Les instructions que m’a laissées votre mari étaient très claires. Je dois vous trouver un véhicule parfait, vous suggérer d’appeler Tasha et finaliser les derniers détails avec elle. Votre mari tenait beaucoup à ce que votre décision ne soit pas influencée par les questions d’argent.

        Elle fronça les sourcils. Comment pouvait-elle choisir une voiture sans comparer les prix ?

        — Avez-vous le numéro de Tasha ? s’enquit Cody.

        — Oui.

        — Vous devriez l’appeler.

        — Je n’ai pas l’habitude de vivre de cette façon, marmonna-t-elle en sortant son téléphone. J’avais une vie… normale.

        — Raison de plus pour profiter pleinement de l’instant, observa Cody avec un large sourire.

        — Mais, c’est bizarre.

        — Ce n’est pas du tout bizarre, madame. Les gens achètent des voitures tous les jours.

        — Sans demander le prix ?

        — Je veillerai à ce que Tasha soit informée du prix.

        — C’est idiot, dit-elle composant le numéro de Tasha.

        — Personnellement, je trouve cela très romantique.

        Elle réfléchissait encore à cette réponse lorsqu’elle entendit la voix de Tasha dans l’écouteur :

        — Bonjour, Sage. TJ m’a dit que vous m’appelleriez. Avez-vous trouvé quelque chose à votre goût ?

        — Oui, reconnut-elle.

        — Racontez-moi tout.

        — Elle est magnifique et très confortable, bleu métallisé avec un toit panoramique et un moteur puissant.

        — Elle m’a l’air parfaite, observa Tasha. Voulez-vous me laisser parler avec le vendeur, s’il vous plaît ?

        — J’aurais peut-être dû me contenter d’une voiture d’occasion, ne croyez-vous pas ?

        — Sottises ! Passez-le-moi et ne vous faites pas de souci.

        Capitulant devant l’inévitable, elle tendit l’appareil à Cody.

        La conversation dura quelques minutes, puis Cody s’excusa pour se retirer dans son bureau vitré.

        Secouant la tête d’un air incrédule, elle se retourna vers la voiture flambant neuve. Elle était vraiment magnifique. Elle caressa le volant, s’imaginant déjà filant sur la route côtière, Eli près d’elle, souriant et en bonne santé.

        Soudain, sa vue se brouilla de larmes. Elle venait de se glisser à la place du conducteur, adossée à la douceur du siège, les yeux fermés, lorsque le retour de Cody vint interrompre sa rêverie.

        — Désolée, s’excusa-t-elle.

        — C’est parfait, au contraire, assura Cody en lui rendant son téléphone. Vous devez vous habituer à toutes ces sensations. Tasha souhaite vous parler.

        — Tasha ?

        — Tout est réglé, l’informa Tasha. J’ai négocié un prix très avantageux. Le concessionnaire va vous fournir une assurance et des documents temporaires, et vous pourrez conduire votre nouvelle voiture pour rentrer.

        — Quoi ? balbutia Sage. Et que fais-je du SUV ?

        — Le véhicule de TJ sera livré dès demain à Whiskey Bay, expliqua Tasha. Qui n’aurait pas envie de rentrer à la maison au volant de la voiture neuve qu’elle vient d’acheter ? N’êtes-vous pas tout excitée ?

        — Je suis abasourdie. Ce n’est pas ainsi que je conçois l’achat d’une voiture. La dernière fois, il m’avait fallu un mois pour trouver un véhicule décent qui soit dans mes moyens.

        — C’est une excellente voiture, vous avez fait le bon choix. Elle est classée dans les meilleures pour la sécurité. TJ est impatient de la voir.

        — Vous lui avez donc parlé à nouveau ? Sait-il quelle voiture j’ai choisie ?

        — Cela lui est égal, Sage. C’est vous qui allez la conduire. Il désire que vous soyez heureuse.

        — J’ai beaucoup de mal à faire ces ajustements.

        — Je comprends parfaitement, assura Tasha. N’oubliez pas que je suis mécanicienne de marine. Je sais comment les choses fonctionnent et je suis fermement ancrée dans la réalité.

        Sage se souvint que Tasha avait épousé Matt à peine quelques semaines auparavant.

        — Merci, répondit-elle. Vous me rassurez un peu.

        — Conduisez prudemment.

        — D’accord, promit Sage.

        Elle se doutait que cette voiture merveilleuse avait dû coûter un prix exorbitant, et elle allait tout faire pour la ramener sans l’abîmer.
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        Le jour où Eli sortit enfin de l’hôpital était un samedi, et un soleil éclatant brillait dans le ciel. Pendant le trajet en voiture, alors que TJ conduisait, Sage informa son fils qu’elle s’était installée dans sa maison pendant son hospitalisation.

        — Cette maison est trop cool ! s’exclama Eli, s’élançant dans l’allée qui conduisait au jardin au lieu d’entrer.

        Il le suivit.

        — C’est presque aussi grand qu’un terrain de base-ball ! s’extasia le petit garçon, découvrant l’immense pelouse.

        Ce jardin devait avoir l’air d’un paradis pour un enfant de neuf ans. De ce côté-ci, le sous-sol de la maison était au même niveau que l’extérieur, avec un patio attenant à la salle de jeux. Devant ce patio, face à l’océan, s’étendait une vaste pelouse bordée d’arbres endémiques de la région et de massifs fleuris.

        — Oui, nous pourrions certainement lancer quelques balles, par ici, convint-il.

        — Peut-on descendre à la plage ?

        — Il y a bien un sentier, mais la côte est rocheuse, chez nous, et assez peu adaptée à la baignade. Nous avons une piscine à côté du patio. Et, à un quart d’heure d’ici, il y a un parc aquatique avec des toboggans géants.

        — Cool, opina Eli, se laissant tomber assis sur la pelouse pour glisser avec délices ses doigts dans l’herbe.

        Sage les rejoignit.

        — C’est un spectacle merveilleux, lui murmura-t-elle à l’oreille. Je n’arrive pas à croire qu’Eli est enfin rentré… à la maison.

        — Nous devons lui annoncer tout le reste.

        Il se sentait impatient et anxieux tout à la fois.

        — Je sais.

        — Tout de suite ? suggéra-t-il en se tournant vers elle.

        — Oui, répondit-elle après une seconde d’hésitation. Le plus tôt sera le mieux.

        — Avais-tu déjà vu un jardin aussi grand ? lança Eli alors qu’elle s’asseyait dans l’herbe près de lui. Combien de gens vivent dans cette maison ?

        — Seulement nous trois, précisa-t-il en venant s’asseoir avec eux. Ta maman, toi et moi.

        — Vous habitez ici tout seul ? s’étonna Eli.

        Il ne savait pas quoi répondre à cela. Heureusement, elle vola à sa rescousse.

        — J’ai une nouvelle à t’annoncer, mon chéri, déclara-t-elle en prenant la main de son fils.

        — Est-ce une mauvaise nouvelle ? s’enquit Eli en se rembrunissant. Vais-je être encore malade ?

        — Non, pas du tout ! Tu es en parfaite santé. Tous les résultats d’examens étaient excellents. Il s’agit de moi… et de TJ.

        Eli se tourna vers lui, soudain attentif.

        — Nous t’avions dit que c’était lui qui avait donné sa moelle osseuse pour que tu guérisses, n’est-ce pas ?

        Eli attendit.

        — Eh bien…, poursuivit-elle d’un ton hésitant, la raison de la parfaite compatibilité de cette greffe, c’est qu’il est ton papa.

        Il attendit la réaction d’Eli, retenant son souffle.

        — Mon vrai papa ? s’enquit Eli en le toisant avec dédain. Depuis le début ?

        — C’est la vérité, confirma-t-elle. TJ est ton père biologique.

        — Et où étiez-vous pendant tout ce temps ?

        — Il ignorait que tu étais né, intervint-elle précipitamment.

        — Je ne connaissais pas ton existence, confirma-t-il. Si j’avais su, j’aurais été là pour ta maman et pour toi.

        — Comment pouviez-vous ne pas le savoir ? Vous êtes-vous donné la peine de chercher ?

        — Non, tu as raison, convint-il. Mais je n’avais absolument aucune idée que tu existais.

        — C’est ma faute, avoua-t-elle. J’aurais dû tout dire à TJ. Mais, à l’époque, je ne lui faisais pas confiance. Je ne pensais pas qu’il ferait un bon père. Franchement, je pensais que nous étions mieux sans lui.

        Eli se tourna vers la maison, avant de remarquer :

        — Pourtant, on dirait qu’il aurait pu nous aider.

        — C’est vrai. Et je m’en veux d’avoir été aveugle si longtemps. Mais je suis aussi très heureux de t’avoir retrouvé. Je suis fier de te connaître.

        — Je suppose que vous m’avez sauvé la vie, observa Eli, une expression radoucie sur son visage.

        — Désormais, je serai toujours là si tu as besoin de moi.

        Et il le pensait de tout son cœur.

        — Il y a autre chose, ajouta-t-elle.

        Eli se tourna vers elle.

        — TJ et moi en avons discuté, et nous sommes convenus que nous désirons tous deux rester aussi proches de toi que possible pendant que tu grandis.

        Elle hésita. Eli la dévisagea, attendant la suite, et TJ se hâta de terminer cette explication à sa place :

        — Quand j’ai su toute l’histoire, alors que tu étais en convalescence, heu… Nous nous sommes souvenus que nous nous aimions beaucoup, au lycée. Et nous avons pensé que le mieux, pour toi et pour nous, était que j’épouse ta maman.

        Eli sursauta et se tourna vers sa mère.

        — Tu vas te marier ?

        Comme elle hésitait, il répondit à sa place :

        — Nous nous sommes déjà mariés, Eli. Nous désirons jouer ensemble notre rôle de parents.

        — Allez-vous venir vous installer à Seattle ? s’enquit Eli.

        — Nous y avons pensé, intervint-elle. Mais TJ est propriétaire de cette merveilleuse grande maison, et…

        — Ici ? s’exclama Eli en jetant un regard incrédule autour de lui. Nous allons vivre ici ?

        Il ne parvenait pas à déterminer s’il était heureux ou contrarié. Le moment était venu de lui sortir ses meilleurs arguments de vente.

        — Tu peux décorer ta chambre comme il te plaira et choisir tes meubles toi-même. Et, au sous-sol, il y a un grand écran plat pour les jeux vidéo.

        — Et mes amis ? J’ai promis à Heidi que je reviendrais lui rendre visite.

        — Nous irons voir Heidi, promit-elle.

        — Tu peux inviter tes amis ici, ou aller les voir à Seattle.

        — Je sais que ce ne sera pas tout à fait la même chose, ajouta-t-elle, mais je viens d’acheter une nouvelle voiture, et nous pourrons nous rendre à Seattle quand tu en auras envie.

        — J’en ai envie maintenant.

        — Peut-être demain, suggéra-t-elle en le recoiffant.

        — Peut-être comme dans jamais, ou peut-être comme dans demain pour sûr ?

        — Si tu te sens suffisamment en forme, nous irons demain, je te le promets, intervint-il.

        — Il y a aussi des jeux en ligne ? s’enquit Eli, tournant son regard vers la maison.

        — Nous avons un ordi surpuissant avec une carte graphique monstrueuse. Mon ami Matt est un geek, et il me conseille.

        — On entre ? suggéra Eli, qui avait retrouvé son entrain.

        Et ainsi, tout simplement, il devint le papa d’Eli. Son cœur débordait d’amour, et il sourit d’une oreille à l’autre.

        — Oui, viens, mon fils, répondit-il. Rentrons.

        
        *  *  *

        — Une nounou ?

        Sage ne parvenait pas à croire qu’elle avait bien entendu. Eli s’était endormi. Il s’était choisi une chambre ouverte sur l’océan et sur le jardin, au coin sud du premier étage. La chambre était dotée d’un bow-window pour lire confortablement et d’une petite salle de bains privée. Eli bouillonnait d’enthousiasme. Il était impatient d’aller choisir son lit tout neuf.

        — Elle n’est pas une nounou, répliqua TJ.

        Leur dîner terminé, ils étaient allés s’installer dans le petit salon. Si cette pièce offrait des panoramas aussi spectaculaires que le reste de la maison, les couleurs y étaient discrètes et apaisantes, et l’ameublement choisi pour procurer le plus grand confort. Cette pièce devenait rapidement celle qu’elle préférait dans toute la maison. Elle avait pris place dans le sofa d’angle super-cosy, et il avait opté pour le fauteuil de cuir, en face d’elle.

        — Considère-la comme une seconde gouvernante, ajouta-t-il. Nous sommes trois, désormais, et la charge de travail va augmenter. Je ne peux pas demander à Verena de faire le double de travail.

        — Je ferai ma part, rappela-t-elle. Et je peux très bien m’occuper d’Eli et de moi-même.

        — De temps à autre, tu auras envie de t’absenter.

        Elle était tentée de protester. À Seattle, elle n’avait jamais confié Eli à une baby-sitter. Lorsqu’elle faisait ses courses, elle l’emmenait ; et de toute façon elle n’avait aucune vie sociale. Une mère célibataire avec un budget très serré ne pouvait pas se permettre de sortir le soir.

        — Je peux m’arranger en jonglant avec l’emploi du temps d’Eli, observa-t-elle. Je l’ai fait durant des années.

        — Le fait est que tu n’as plus à te donner cette peine. Je te parle de liberté, Sage. De flexibilité. Lorsque tu as une chose importante à faire, tu la fais, tout simplement, et tout le monde est content. Kristy commence demain matin.

        — Et c’est tout ? remarqua-t-elle sans aucun enthousiasme. Tu as trouvé une gouvernante en claquant des doigts ?

        — J’ai un excellent service, dit-il, étonné.

        — Je croyais que notre mariage serait un partenariat, et que j’aurais mon mot à dire dans toutes nos décisions ?

        — C’est la vérité.

        — Mais il ne s’agit pas du tout d’un partenariat si tu ne me consultes que lorsque cela t’arrange, répliqua-t-elle d’un ton acide. Est-ce aussi ce que tu faisais avec Lauren ?

        Elle regretta ces paroles sitôt qu’elles eurent franchi ses lèvres. Elle vit son regard perdre toute chaleur. Il serra les mâchoires.

        — Je te demande pardon, s’excusa-t-elle précipitamment. J’ai eu tort de dire cela…

        Elle s’interrompit, incapable de trouver les mots justes, et il remarqua :

        — Tu te demandes si j’aurais agi différemment dans un mariage réel, n’est-ce pas ?

        Elle aurait aimé pouvoir le nier, mais c’était vrai. Il se dirigea vers la cuisine et elle se leva pour le suivre alors qu’il sortait une bière du réfrigérateur.

        — Réel ou pas, notre mariage existe, et je m’efforce de le faire fonctionner. Je veux bien t’accorder un droit de veto cette fois-ci, comme dans toutes les décisions concernant Eli, mais j’exige les mêmes droits. Eli est notre fils.

        Là-dessus, il déboucha tranquillement sa bière. Elle n’aimait pas beaucoup la direction que prenait cette conversation. Ils avaient besoin de collaborer, pas de contester constamment les décisions de l’autre. Elle détestait l’idée de capituler, mais elle savait qu’au fond il avait raison.

        — Nous pouvons essayer, dit-elle sans aucun enthousiasme. Mais il va nous falloir du temps pour que cela fonctionne.

        — Je le sais, reconnut-il, faisant glisser la bouteille de bière sur le plan de travail dans sa direction.

        Ce n’était pas sa marque préférée, mais elle savait reconnaître une offrande de paix lorsqu’elle en voyait une. Elle l’accepta.

        — Merci.

        — À quelle heure comptes-tu partir pour Seattle ? s’enquit-il, sortant une autre bière pour lui-même.

        — Je ne me suis pas fixé une heure précise, répondit-elle en sirotant une première gorgée de sa bière légère. J’attends de voir comment Eli se sentira demain matin.

        — Cela te dérangerait-il beaucoup si je venais avec vous ? s’enquit-il après une brève hésitation.

        La réponse était oui. Beaucoup. Elle désirait avoir Eli tout à elle. Elle désirait que sa vie retrouve sa normalité, ne serait-ce que le temps d’un après-midi. Mais ils venaient de convenir qu’ils étaient des partenaires avec des droits égaux. Et, à l’évidence, il avait envie de la compagnie d’Eli, lui aussi. Elle allait devoir s’habituer à une nouvelle normalité.

        — Pas du tout, assura-t-elle.

        — Merci, c’est gentil.

        Il disparut un instant pour allumer la cheminée à gaz du patio, et des flammes claires jaillirent de l’appareil.

        Que dirais-tu de t’asseoir un moment dehors ? suggéra-t-il.

        C’était une bonne idée. L’air frais l’apaiserait. À l’extérieur, du ciel étoilé à la brise légère et au murmure des vagues, tout respirait la paix.

        Il ouvrit les portes de verre coulissantes en grand, faisant du petit salon et du patio un seul grand espace. En le suivant à l’extérieur, elle se rendit compte qu’elle adorait l’odeur de l’océan. Les feuilles des érables voletaient dans la brise autour d’eux, et la chaleur du gaz caressait ses jambes.

        Elle alla s’accouder à la balustrade pour contempler le paysage nocturne, le ciel tout scintillant d’étoiles, l’eau noire, l’écume blanche des vagues éclairée par les lumières extérieures du Crab Shack et de la marina de Matt. Plus loin, on apercevait les brillants éclairages du Neo, le restaurant de Caleb. L’établissement était encore ouvert, le parking bondé.

        — C’est merveilleux de voir Eli sortir enfin de cet hôpital, remarqua-t-il en arrivant près d’elle.

        Elle commença à se détendre.

        — Il s’est très vite intégré à son nouvel environnement.

        — Tu avais raison, Sage. Attendre qu’il me connaisse mieux, qu’il soit sorti de l’hôpital et qu’il ait retrouvé ses forces était la bonne approche.

        Elle ne répondit pas. Elle n’avait fait que suivre son instinct, car c’était tout ce qu’elle avait pour la guider. Elle était heureuse que tout ait bien fonctionné.

        — J’étais impatient, poursuivit-il en soupirant. Je ne voulais pas gaspiller une seule seconde.

        Elle lisait encore la tristesse dans ses yeux. Et soudain, elle se sentit à nouveau coupable d’avoir gardé ce secret durant si longtemps.

        — Je peux le comprendre.

        — Je fais de mon mieux pour dissimuler mon impatience, mais j’ai hâte de le voir courir et jouer.

        — Cela viendra, assura-t-elle d’une voix douce. D’ici un mois, il courra plus vite que toi.

        — Tant mieux. Je songeais à l’inscrire à la ligue junior.

        — Il adorerait cela. Mais je ne suis pas sûre qu’il soit encore assez fort, cette année.

        — Il peut regarder. Rencontrer les autres enfants.

        — Oui, probablement, répondit-elle, songeant une nouvelle fois qu’il n’allait pas être facile d’élever un enfant à deux. Il est ton fils et il t’appartient aussi de le décider.

        Il lui sourit, puis son sourire s’effaça lentement, et son regard descendit vers ses lèvres.

        La vague de désir qui déferla sur elle à cet instant précis commençait à lui devenir familière. Elle ne pouvait plus nier la force de son attirance pour lui. Une attirance dangereuse. Ils apprenaient tout juste à se sentir à l’aise l’un avec l’autre. Tout sentiment au-delà de la simple amitié ne ferait que compliquer leur situation.

        — Sage, dit-il dans un souffle.

        — Non, s’il te plaît, l’arrêta-t-elle, posant un doigt sur ses lèvres. Ne fais pas cela.

        — Tu es une femme fabuleuse, murmura-t-il, recouvrant sa main avec la sienne.

        — Fabuleusement ordinaire, répondit-elle en soupirant.

        — Oh ! non, ce n’est pas vrai ! protesta-t-il, glissant ses doigts dans ses cheveux.

        Elle ne respirait plus. Elle savait qu’elle aurait dû s’écarter, mais elle avait follement envie qu’il l’embrasse.

        — C’est une situation compliquée, l’avertit-elle.

        — Oui, je sais.

        Il la prit dans ses bras et elle blottit sa tête contre son épaule. Elle sentait une telle force en lui, une telle assurance, que l’anxiété qu’elle portait en elle depuis des années sans même en être consciente fondit instantanément. Eli avait un père, et, pour la première fois de leur vie, ils avaient la sécurité.

        — Nous trouverons un moyen, promit-il.

        Elle était soulagée qu’il ne l’ait pas embrassée.

        Elle était triste qu’il ne l’ait pas embrassée.

        La sécurité, c’était important. Pour une maman, c’était même un élément vital. Mais elle était aussi une femme.

        Et TJ était un homme très, très sexy.

        *  *  *

        TJ avait le sentiment que sa maison était pleine de vie. En rentrant à la fin d’une journée à son bureau, à Whiskey Bay, il entendit Eli qui bavardait au sous-sol avec deux autres garçons de son âge. De la musique lui parvenait du premier étage, et il décida de remonter à sa source.

        — C’est trop encombré, déclarait Sage alors qu’il atteignait le palier. Je n’aurais pas dû acheter ce second fauteuil.

        — Mais ils font une paire parfaite, observa Melissa.

        Il s’arrêta devant la porte ouverte, trouvant les deux femmes plantées au milieu d’un entassement de meubles.

        — J’avais pourtant pris des mesures, se désola Sage.

        — C’est un peu serré, en effet, convint Melissa.

        — S’il vous plaît, dites-moi que vous n’êtes pas en train de déplacer des meubles toutes seules, intervint-il.

        — Nous faisions seulement un essai, assura Sage.

        — La pièce est trop petite, observa-t-il, soulignant ce qui lui paraissait être une évidence.

        — Et ces meubles sont trop grands, gémit-elle, mais je ne veux pas les rapporter au magasin. Sais-tu combien de temps il m’a fallu pour les choisir ?

        — Tu aurais dû me laisser engager un décorateur, ne put-il s’empêcher de lui rappeler.

        — Moi, je n’abandonne pas encore, déclara Melissa en recommençant à pousser un fauteuil.

        — Ne te blesse pas, intervint-il, comprenant clairement que les quelques centimètres qu’elle gagnerait ne feraient aucune différence. Nous allons simplement abattre cette cloison.

        Sage le dévisagea d’un air surpris, mais Melissa sourit.

        — Et aussi celle-là, ajouta-t-il, désignant la cloison qui séparait la chambre du couloir. Nous allons réunir les deux chambres du milieu en y intégrant le couloir. Voilà qui devrait nous faire gagner tout l’espace nécessaire.

        — Abattre le mur ? répéta Sage.

        — J’appelle Noah tout de suite, dit Melissa.

        — Attendez ! protesta Sage. La maison est presque neuve !

        — Et alors ? répliqua-t-il. Il nous restera encore suffisamment de chambres à l’étage. Celle d’Eli à un bout, la tienne à l’autre, plus la grande chambre en façade.

        — Avec un salon au milieu pour relier le tout, conclut Melissa. Noah est un artiste pour ce genre de travail.

        — Vous ne pouvez tout de même pas…

        Sage se tut, car Melissa avait déjà sorti son téléphone.

        — Bonjour, mon chéri, dit-elle d’un ton guilleret. Peux-tu passer chez TJ cet après-midi ? Il songe à faire quelques rénovations au premier étage de sa maison.

        — Tu ne peux pas prendre une décision aussi importante en un clin d’œil, chuchota Sage, visiblement abasourdie.

        — Pourquoi pas ? J’aurais dû y penser bien avant. Je veux que tu te sentes à l’aise, ici. Que tu aies ton propre espace. Que penserais-tu d’une kitchenette à l’étage ?

        — Non, je n’ai pas besoin d’une kitchenette.

        — Noah va venir, annonça Melissa, rayonnante. Il travaillait sur notre maison, aujourd’hui, mais c’est le projet d’une vie. Il peut le mettre entre parenthèses quelque temps.

        — Qui sont ces enfants, en bas ? s’enquit-il, s’adressant à Sage.

        — Ils font partie de l’équipe de base-ball junior, expliqua-t-elle, parcourant la pièce d’un regard découragé.

        — Ne vous inquiétez pas, la rassura Melissa, étreignant affectueusement son épaule. Ce sera magnifique.

        Il ressentit un petit pincement de jalousie. Il aurait tout donné pour pouvoir toucher librement Sage. Il se rappelait encore la délicieuse sensation qu’il avait éprouvée lorsqu’il l’avait serrée dans ses bras, dans le patio. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait plus été si proche d’une femme… Tellement longtemps depuis Lauren…

        Faire l’amour lui manquait. Mais ce qui lui manquait vraiment, c’était faire l’amour avec Lauren. Il était injuste de projeter ce désir sur Sage pour l’unique raison qu’elle était là, et qu’elle était si belle.

        À cet instant, le téléphone de Sage sonna.

        — Oui, allô ! fit-elle en le plaçant contre son oreille.

        Il vit son sourire mourir sur ses lèvres.

        — Oh ! non !

        — Eli ? s’enquit-il d’une voix tendue, sachant que son fils avait subi des analyses sanguines deux jours plus tôt.

        Elle fit précipitamment non de la tête, et répondit :

        — Oui, bien sûr. J’arrive aussitôt que possible. La pauvre !

        Melissa posa à nouveau sa main sur le bras de Sage en un geste rassurant, et à nouveau, il se surprit à l’envier. Il désirait la toucher lui-même, la réconforter après cette mauvaise nouvelle qu’elle venait d’apprendre au téléphone.

        Sage remercia son interlocuteur d’une voix un peu tremblante, et elle se tourna vers lui.

        — La maman de Heidi vient de mourir, expliqua-t-elle d’un ton incrédule. Elle était sortie de réanimation il y a plus d’une semaine et Heidi avait même été autorisée à la voir une ou deux fois.

        — C’est affreux, observa Melissa. Sa maman et vous étiez-vous amies ?

        — Je ne l’ai jamais rencontrée, reconnut-elle tristement. Lorsque Eli a été hospitalisé, Heidi et sa mère étaient déjà à l’hôpital suite à un accident de voiture. Heidi est une petite fille adorable. Je dois absolument me rendre à Seattle pour aller la voir.

        — Oui, naturellement, convint-il. Je vais nous arranger un vol privé.

        Elle parut sur le point de protester, mais se ravisa. À l’évidence, elle désirait se rendre à Seattle aussi rapidement que possible ; l’avion était un choix logique.

        — Je vais t’accompagner, déclara-t-il.

        — Tu n’as pas besoin de faire cela.

        — Eli doit aller la voir, lui aussi, observa-t-il d’une voix douce. Je vais m’assurer que tu arrives là-bas rapidement.

        — Laissez-le donc vous aider, suggéra Melissa, intervenant en sa faveur, ce qui lui fit très plaisir.

        — D’accord. Je crois que Heidi sera très heureuse de voir Eli, reconnut-elle.

        Il prit son téléphone pour appeler une petite compagnie aérienne privée dont il avait souvent utilisé les services. Après une brève discussion, il coupa la communication et se tourna vers elle.

        — Nous devons être à l’aéroport dans trente minutes.

        Ils expliquèrent la situation à Eli et le préparèrent pour le départ. Melissa se proposa pour raccompagner les autres enfants chez eux. Il constata, attendri, que Sage préparait un sandwich à son fils pour le voyage. Eli l’ignorerait encore pendant des années, mais il avait la maman la plus merveilleuse du monde.

        Le vol se déroula sans incident, et une limousine les attendait à Seattle. Moins de deux heures plus tard, ils étaient dans la chambre de Heidi, à l’hôpital.

        Il resta sur le seuil pendant que Sage et Eli réconfortaient la petite fille. Heidi sanglotait et Sage la serrait dans ses bras. Eli avait pris sa main dans la sienne et caressait doucement ses cheveux blonds.

        Immensément fier de son fils, il alla s’asseoir dans le couloir pour attendre.

        — Monsieur Bauer ? l’appela une infirmière qu’il reconnut.

        — Bonjour, Claire, répondit-il en se levant. Appelez-moi TJ, je vous en prie.

        — C’est très gentil à Sage d’avoir accouru aussi vite, observa Claire en jetant un coup d’œil dans la chambre.

        — Rien n’aurait pu l’arrêter, je crois. Comment va Heidi ?

        — Elle est triste, bien sûr. Et elle a peur. Quelle tragédie, n’est-ce pas ?

        — Et, physiquement, comment va-t-elle ?

        — Physiquement, elle s’est bien remise. Nous attendions que sa mère aille mieux pour la renvoyer chez elle.

        Elle réapparut au même instant. Les deux femmes s’embrassèrent et échangèrent quelques mots, puis Claire s’excusa en promettant de revenir les voir un peu plus tard.

        — Je vais rester ici un bon moment, assura Sage.

        Dès qu’ils furent seuls, elle s’approcha de lui, et il dut puiser tout au fond de ses réserves de self-control pour résister à son envie de la serrer dans ses bras à l’étouffer.

        — Elle est toute seule, désormais, murmura-t-elle.

        — C’est tragique.

        — Elle a besoin d’aide.

        — Je m’occuperai de tous ses besoins. Je réglerai sa note d’hôpital et tous les soins spécialisés qui lui seront prescrits.

        — L’argent ne suffira pas, cette fois-ci, répliqua-t-elle, visiblement bouleversée. Régler ses factures l’aidera, mais…

        — Mais ?

        — Elle a besoin d’une famille, TJ, déclara-t-elle en le regardant droit dans les yeux.

        Il lui fallut un instant pour comprendre le sens de ses paroles. Et un autre pour assimiler leur portée.

        — Ce que tu veux dire…

        — Elle a besoin de moi, précisa-t-elle. Heidi n’est qu’une petite fille toute seule au monde.

        — N’a-t-elle pas une grand-mère ? Des tantes, des oncles ?

        — Elle n’a personne, répondit Sage.

        Il lança un regard à l’intérieur de la chambre, où Eli et Heidi étaient assis ensemble sur le bord de son lit, avant de se tourner à nouveau vers elle.

        — Et tu voudrais qu’elle vienne vivre chez nous ?

        — Je désire l’adopter, corrigea-t-elle.

        Il avait déjà deviné que c’était ce qu’elle avait en tête. Dans son regard, il lisait la sincérité, la compassion et une totale détermination, à parts égales.

        — Et tu me trouvais impulsif pour avoir proposé d’abattre une cloison ! remarqua-t-il, esquissant un sourire.

        — Je dois le faire, TJ, insista-t-elle.

        — Non, corrigea-t-il. Nous devons le faire.

        Elle le dévisagea d’abord d’un air surpris, puis il vit que ses yeux brillaient de larmes retenues.

        — Merci, TJ, murmura-t-elle en l’enveloppant dans la douce étreinte de ses bras.

        Il la serra fermement contre lui, s’ordonnant de penser à Heidi, à Eli, de penser à elle comme à une maman affectueuse et compétente. Mais ce n’était pas du tout ce à quoi il pensait.

        Il pensait à elle entièrement nue dans ses bras, dans son lit. Il s’ordonna de la relâcher, mais ses bras ne lui obéissaient plus. Au lieu de cela, ils se resserrèrent autour d’elle.
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        Assise à la table de la cuisine dans la maison de Noah et de Melissa, Sage esquissa un sourire en lisant le texto que Kristy, leur nouvelle gouvernante, venait de lui envoyer.

        — Les deux enfants sont endormis, dit-elle, s’adressant à Melissa, Julia et Tasha.

        — J’aimerais pouvoir dire la même chose des jumelles, se lamenta Julia, relevant les yeux de son propre téléphone. Caleb vient de m’envoyer un SOS.

        — Dis-lui d’appeler Matt, conseilla Tasha, effleurant l’arrondi de son ventre du bout de ses doigts. Il a besoin de s’entraîner pour l’avenir.

        Elle sourit, à l’aise dans cette ambiance amicale, parmi ces femmes accueillantes et chaleureuses.

        — Heidi s’habitue-t-elle à vivre chez vous ? s’enquit Melissa, s’adressant à elle.

        — Elle va avoir besoin d’un peu de temps.

        Une semaine s’était écoulée depuis le décès de sa maman. Aux obsèques, Heidi était restée accrochée à elle. Sur la recommandation de la chef de service de l’hôpital et avec l’aide des avocats de TJ, un juge leur avait confié la garde temporaire de Heidi. La procédure officielle d’adoption, elle, prendrait quelques mois.

        Pour le moment, Heidi souffrait encore de la perte de sa maman, elle se remettait péniblement de ses blessures.

        — Heidi est une petite fille très courageuse, observa Tasha.

        — Hier, je l’ai vue sourire, dit-elle. Eli et elle peignaient sur le mur, et Eli s’est barbouillé le nez de rouge.

        — La peinture murale est une excellente idée, opina Julia.

        — C’était une idée de Lauren, précisa-t-elle.

        Un mur entier de la salle de jeux, au sous-sol de la maison de TJ, était dédié à l’expression artistique. Ils avaient décidé que, lorsque le mur aurait été intégralement recouvert de dessins, on prendrait une photo de l’ensemble, puis on le repeindrait en blanc et on recommencerait. C’était un concept tout simple, mais les enfants semblaient l’adorer.

        — Je crois que Lauren était très impliquée dans le festival, remarqua Julia. Le repas communautaire préparé avec des produits fermiers de la région et les stands d’artistes locaux étaient deux de ses idées.

        Sage s’efforça de refouler le sentiment aigu d’infériorité qu’elle éprouvait lorsque les gens faisaient référence à Lauren. Visiblement, TJ n’était pas le seul à avoir adoré cette femme.

        — La création artistique n’est pas mon fort, avoua-t-elle.

        — Mais vous êtes une maman fantastique, déclara Melissa.

        — Au lycée vous étiez la meilleure, ajouta Tasha. C’est TJ qui me l’a dit.

        — C’est une exagération, protesta-t-elle.

        — Quelles étaient vos matières préférées ? s’enquit Julia.

        — Les maths, je suppose, répondit-elle après un instant de réflexion. J’aimais aussi la physique. Je me sens à l’aise dans les sujets concrets.

        — Les maths ? répéta Julia. Comment le festival peut-il employer un tel talent ?

        — Je peux rédiger des chèques, suggéra-t-elle.

        — C’est formidable ! s’exclama Melissa. Le budget ! Je pense que c’est le talent qui nous sera le plus utile.

        — Puis-je vraiment vous aider à gérer votre budget ?

        — Au-delà de votre généreuse contribution financière, voulez-vous dire ? Vraiment gérer le budget ?

        — Je suis très à l’aise avec les bilans financiers.

        — Adoptée à l’unanimité, intervint aussitôt Tasha.

        Le téléphone de Julia sonna. Elle jeta un coup d’œil à l’écran et poussa un soupir.

        — Apparemment, Matt ne va pas s’en sortir tout seul, dit-elle en se levant. Je ferais mieux de rentrer.

        — Je viens avec toi, déclara Tasha. Sage, préparez-vous, car le budget du festival arrivera à votre porte demain matin à la première heure.

        — Merci, répondit Sage.

        — C’est vous qu’il faut remercier, protesta Melissa en riant. C’est le poste le moins désirable de l’organisation du festival.

        — Ne la découragez pas, lança Tasha.

        — Ma proposition tient toujours, assura-t-elle, heureuse de pouvoir se rendre utile.

        Sur ce, Julia et Tasha repartirent, et Melissa replia le plan du parc qu’elles examinaient.

        — Un verre de vin, Sage ? suggéra-t-elle. Je ne vous l’ai pas proposé en présence de Tasha, car l’alcool lui est interdit.

        — Oui, volontiers, répondit-elle, qui appréciait beaucoup la compagnie de Melissa.

        Eli et Heidi étaient sous la garde de Kristy, et TJ comptait rester tard au bureau pour participer à une téléconférence avec un client en Australie.

        — Noah vous apportera ses plans pour le premier étage dès demain, dit Melissa en la conduisant dans sa grande cuisine lumineuse et tout juste rénovée à la perfection.

        — Je suis sûre qu’ils seront spectaculaires, répondit-elle, désormais convaincue du bon goût de Noah.

        — Ce que vous faites est magnifique, observa Melissa.

        — Je n’ai aucun mérite. C’était une idée de TJ et c’est Noah qui va se charger des travaux.

        — Je faisais allusion à Heidi.

        — Heidi est une merveilleuse petite fille, c’est bien normal.

        — D’après TJ, vous n’avez pas hésité une seconde.

        — Lui non plus.

        Elle lui était reconnaissante d’avoir si généreusement accueilli Heidi — et Eli — dans sa vie. Peu d’hommes en auraient fait autant, même pour leur propre fils. Et moins encore pour la femme qui leur aurait dissimulé son secret durant tant d’années.

        — Qu’y a-t-il, Sage ? s’enquit Melissa en lui tendant un verre de chablis.

        — Rien.

        — Vous aviez une curieuse expression sur le visage. Pensiez-vous à TJ ?

        — Je pensais à Eli et à Heidi.

        — Vous pensiez à un homme, insista Melissa en souriant.

        — Seriez-vous voyante extralucide ?

        — Je suis seulement quelqu’un qui sait observer, corrigea Melissa alors qu’elles s’asseyaient à la table. Je n’insisterai pas. Mais je suis tout de même curieuse. Tout va bien, entre vous ? Vos vies viennent de subir des transformations majeures.

        — Tout va bien. Très bien, même.

        Elle fit de son mieux pour réprimer son sourire, mais en vain. Melissa s’en aperçut.

        — À présent, je suis vraiment curieuse, Sage ! Mais, bien sûr, vous n’êtes pas obligée de me répondre. Votre mariage serait-il en train de prendre un tour romantique ?

        — Non, répondit-elle aussitôt, sirotant son vin.

        — Ah ? fit Melissa.

        — Je l’ai embrassé, avoua Sage.

        Elle avait envie que Melissa et elle deviennent amies, et l’exclure de sa vie privée n’était pas le meilleur moyen de commencer une amitié. De plus, ce n’étaient que quelques baisers, en comptant aussi celui échangé à leur mariage. Ils ne signifiaient rien. Enfin, pas grand-chose.

        — Embrassé, ou embrassé ? s’enquit Melissa.

        — Embrassé, c’est tout, éluda-t-elle, tournant son verre entre ses doigts. Bon, j’admets que c’était assez plaisant. On pourrait même dire que c’était fabuleux. Croyez-vous que j’aie fait une bêtise ? TJ est vraiment très sexy.

        — C’est vrai, convint Melissa. Séduisant, athlétique et très intelligent. Sans oublier qu’il est le père de votre enfant, et que vous vivez avec lui. Ce qui serait étonnant, ce serait que vous ne ressentiez rien pour lui.

        — Alors, à votre avis, ma réaction est normale ?

        — Serait-ce si terrible s’il se passait quelque chose entre vous ? remarqua Melissa en riant.

        — Je n’en suis pas sûre. Nous sommes entrés dans cette aventure les yeux grands ouverts — c’était seulement dans l’intérêt d’Eli. Ni lui ni moi n’étions à la recherche d’une relation, et TJ encore moins que moi.

        — Lauren n’est plus de ce monde, rappela Melissa d’une voix douce.

        — Mais elle n’est pas oubliée pour autant.

        — Vous êtes jeunes, beaux, en bonne santé.

        — Cela ne signifie pas que nous soyons obligés de…

        Elle s’interrompit, atterrée de constater que ses idées dérivaient une nouvelle fois dans une direction où elles s’égaraient souvent, ces derniers temps.

        — Cela ne signifie pas non plus que vous soyez obligés de pratiquer une stricte abstinence, rappela Melissa.

        — Il n’est pas question que je fasse cela avec…

        — Avec votre mari ?

        — Il n’est pas… enfin, pas dans le sens conventionnel.

        — Je ne dis pas que vous êtes obligée d’avoir des rapports sexuels avec lui, entendu, précisa Melissa en remplissant à nouveau leurs deux verres. Mais ne vous hâtez pas trop de l’exclure non plus. D’ailleurs, avec qui d’autre le feriez-vous ? Je vous vois mal prendre un amant.

        — Je ne tromperais jamais TJ ! s’insurgea-t-elle.

        Melissa la dévisagea, une question muette dans son regard. Si elle refusait de faire l’amour avec TJ, mais qu’elle n’était pas disposée à le tromper, que lui restait-il ?

        De longues années d’abstinence s’étiraient devant elle.

        *  *  *

        Le Seaside Festival de Whiskey Bay battait son plein. Ce dimanche soir, des centaines de participants, locaux et touristes confondus, profitaient de ce qui avait été l’une des plus belles journées de ce mois d’août. Eli s’était déjà fait des copains parmi les joueurs de la ligue junior, et TJ avait pris un plaisir immense à regarder son fils participer aux jeux des autres enfants, l’après-midi.

        La jambe de Heidi était presque guérie, mais il lui faudrait encore attendre quelque temps avant de pouvoir courir. Elle avait adoré les stands des artisans. Il avait proposé de lui offrir l’une des pièces exposées et Heidi avait finalement choisi un bol de céramique peint à la main, aux couleurs vives et joyeuses. C’était sûrement un bon signe.

        Le soleil avait disparu derrière les montagnes et le bénévole préposé au barbecue servait ses derniers clients. Assis à la table de pique-nique — Eli près de lui et Heidi en face d’eux, près de Sage — les enfants paraissaient épuisés.

        — Je devrais les ramener à la maison, remarqua-t-elle, déposant un baiser sur la tête blonde de Heidi.

        — Kristy s’en chargera, dit-il en sortant son téléphone.

        — Kristy profite du festival avec quelques amis, rappela-t-elle en se levant. Je ne veux pas la déranger.

        — Nous la payons pour cela, objecta-t-il en envoyant son texto. Et elle aime son travail.

        Elle pouvait difficilement contrer cet argument. Kristy était étudiante à l’université et désirait gagner autant d’argent que possible pendant les vacances d’été. Elle appréciait son job, adorait visiblement les enfants.

        — Kristy dit que nous pourrons voir le feu d’artifice depuis la terrasse, remarqua Eli.

        Un premier feu d’artifice était prévu à 20 heures, suivi d’un second, plus spectaculaire, pour clore le bal à minuit.

        — Seulement si vous prenez d’abord votre bain, dit-elle.

        — Et mon masque de chat ? s’inquiéta Heidi, qui s’était fait peindre un masque de chaton sur le visage.

        — Cette peinture était faite seulement pour la journée. Elle tacherait ton oreiller, ma chérie.

        Kristy arriva au même instant, remarquant aussitôt l’expression désolée de la petite fille.

        — Qu’y a-t-il, bout de chou ? s’enquit-elle.

        — Je veux être un petit chat, répondit Heidi, levant des yeux brillants de larmes vers elle.

        — Elle ne veut pas se laver le visage, expliqua-t-il.

        — Je vais prendre une photo de ce petit chat, dit Kristy, tirant aussitôt son téléphone de sa poche. Nous saurons à quoi il ressemble, et, demain, nous pourrons le reproduire.

        Heidi retrouva aussitôt son sourire.

        — Bien joué, chuchota-t-il à l’oreille de Kristy.

        — Allons, les enfants, en route ! dit celle-ci en leur tendant les mains.

        — Nous ne rentrerons pas trop tard, promit Sage à mi-voix.

        — Prenez tout votre temps.

        Leur trio s’éloigna, bavardant avec animation, et elle poussa un soupir de soulagement.

        — Tout va bien ? s’enquit TJ.

        — Oui, pourquoi ?

        — Tu as soupiré.

        — Pour la première fois, Heidi a l’air heureuse.

        — Elle a fait beaucoup de chemin, ces dernières semaines.

        — Grâce à toi, observa-t-elle, rencontrant son regard.

        — Tu n’as pas à me remercier. D’ailleurs, je ne sais même pas ce qui me vaut tous ces remerciements.

        Cette réponse la fit rire, et ce son merveilleux se réverbéra comme une douce onde de chaleur dans tout son être.

        — Je n’en sais rien non plus, dit-elle. Ce que je sais, c’est qu’Eli va un peu mieux chaque jour, et que Heidi commence à se sentir à l’aise dans la maison.

        — J’en suis aussi heureux que toi.

        — Je sais, convint-elle.

        Dans le belvédère du parc, l’orchestre avait commencé à jouer. Une piste de danse temporaire avait été installée sur la pelouse, sous des guirlandes faites de centaines de minuscules lucioles blanches, et de nombreux couples affluaient déjà.

        Il n’avait jamais rêvé que sa vie puisse un jour atteindre une telle perfection. Sa maison était pleine de voix et de rires, et sa belle femme s’intégrait parfaitement dans leur petite communauté. Eli se faisait des copains dans l’équipe de base-ball, et avait même participé à quelques séances d’entraînement avec eux. Et Heidi était comme un joyau délicat. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer combien Lauren aurait adoré avoir une petite fille comme elle.

        Puis il se rappela que, si Lauren était encore de ce monde, Sage ne serait pas ici. Ce serait seulement Lauren et lui, et peut-être Eli — mais seulement à mi-temps, car il partagerait sa garde avec Sage.

        Contemplant son profil délicat un instant, il essaya de s’imaginer vivant avec Lauren et Eli, mais l’image restait floue dans son esprit. Pour la première fois, il se demanda comment Lauren aurait réagi en apprenant l’existence d’Eli. L’aurait-elle aimé comme il l’aimait ? Au fond de son cœur, aurait-elle accepté l’enfant d’une autre femme ?

        — Nous n’avions jamais eu une telle foule, remarqua Melissa en s’approchant de leur table avec Noah.

        — Toutes mes félicitations, dit-elle en lui souriant.

        — À vous aussi, Sage.

        — Je n’ai pas fait grand-chose.

        — Sage a négocié des prix avantageux pour toutes les prestations et a trouvé le moyen de faire des économies, corrigea Melissa, s’adressant à TJ. C’est elle que vous pouvez remercier pour la qualité de la sonorisation, ce soir.

        — Elle est bien meilleure que l’année dernière, convint-il.

        — Et son travail n’est pas terminé, ajouta Melissa. La plupart d’entre nous aurons terminé demain soir. Mais Sage va trier des bons de commande et des factures durant tout le mois à venir.

        — Aucun problème, assura-t-elle. Les additions, c’est encore à ma portée.

        Ces paroles le surprirent. Comment Sage pouvait-elle se dévaluer ainsi ?

        — Voulez-vous vous asseoir ? proposa-t-elle.

        — Non, répondit Melissa. Noah et moi allons danser.

        Elle se tourna vers lui, avant d’ajouter :

        — Et vous ? N’allez-vous pas emmener votre épouse sur la piste de danse ? Elle mérite bien de s’amuser un peu.

        Il se tourna vers Sage, et nota qu’elle évitait soigneusement son regard.

        Ils n’avaient plus dansé ensemble depuis une éternité et cela risquait d’être un moment embarrassant. Néanmoins, il était prêt à courir ce risque. Il avait très envie de danser avec elle.

        Il se leva et lui tendit sa main.

        — Et si nous essayions ? suggéra-t-il.

        — Bravo ! La nuit est jeune, le félicita Melissa en rejoignant Noah qui l’attendait sur la piste de danse.

        Cette exubérance fit sourire Sage. Puis, elle rencontra son regard, et il vit son sourire mourir sur ses lèvres.

        Sans se laisser le temps de changer d’avis, il fit rapidement le tour de la table, et, prenant sa main, il l’aida à se lever.

        *  *  *

        Sage n’avait jamais autant dansé de toute sa vie. Ils s’étaient essayés à tous les genres, de la danse sportive au slow langoureux, en s’arrêtant de temps à autre pour boire un verre en contemplant les étoiles. Julia et Caleb rentrèrent tôt pour retrouver les jumelles, mais Melissa et Noah restèrent — et même Tasha, qui se plaignait toujours que sa grossesse l’épuisait, resta jusqu’à la dernière danse.

        Il ne manquait plus que le feu d’artifice, qui devait être tiré depuis l’extrémité du quai, et la foule se dirigea vers la falaise qui dominait le port.

        — Par ici, dit TJ en l’entraînant par la main pour contourner un amas de rochers un peu à l’écart de la foule.

        Ils arrivèrent à une petite parcelle de terrain plat, face à une vue spectaculaire de l’océan.

        — Oui, c’est parfait, ici, approuva-t-elle.

        Le bruit de la foule leur parvenait faiblement, étouffé par la barrière des rochers lorsque la première sphère de lumière scintillante explosa au-dessus d’eux, provoquant des murmures d’admiration dans la foule. D’abord blanche, elle vira au bleu et à l’indigo dans le ciel de la nuit.

        — Assieds-toi, suggéra-t-il.

        — Connaissais-tu déjà cet endroit ? s’enquit-elle en s’asseyant sur un rocher lisse et frais, heureuse de pouvoir soulager ses pieds douloureux.

        — Il m’est arrivé de venir ici en quelques occasions, convint-il en prenant place près d’elle.

        D’autres explosions de lumière se matérialisaient dans le ciel, dessinant des figures complexes de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Assis côte à côte en silence, ils assistèrent au somptueux spectacle. Tournant les yeux vers lui, elle vit son profil s’éclairer, ses yeux briller dans la lumière.

        Elle croyait encore sentir ses bras vigoureux la serrer contre lui, sa chaleur irradier en elle. Sur cette piste de danse, elle avait été ramenée dix ans en arrière, à une autre danse, une autre soirée dans les bras de TJ.

        Comme s’il avait senti son regard rivé sur lui, il se tourna vers elle.

        Lorsqu’il lui sourit, son cœur se mit à battre si fort qu’elle crut qu’il allait bondir hors de sa poitrine.

        Puis, elle vit son sourire s’effacer. Ses yeux devinrent des puits d’ombre où se reflétaient les éclairs du feu d’artifice.

        Il se pencha vers elle avec une lenteur désespérante. Elle ne respirait plus. Elle ferma les yeux, entièrement concentrée sur cet instant magique.

        Puis, ses lèvres effleurèrent les siennes, et des éclairs de lumière plus éblouissants que les feux d’artifice explosèrent derrière ses paupières closes.

        Son baiser devint plus profond, et ses mains l’attirèrent tout contre lui. Ses bras vigoureux se refermèrent enfin autour d’elle. Renversant sa tête en arrière sous la force de son baiser, elle se blottit contre lui et y répondit passionnément, avec la sensation d’être libérée de la gravité et de flotter dans l’air salé sur un nuage de pure félicité.

        La grande main tiède de TJ vint se poser au creux de son dos, et ses doigts trouvèrent la peau nue sous l’ourlet de son petit haut. Elle laissa glisser les siennes sur ses pectoraux durs, parfaitement définis, sur ses puissantes épaules, se délectant de la sensation de ses muscles sous ses doigts. Soudain, il mit fin à leur baiser, et il s’écarta d’elle, la fixant d’un regard stupéfait. Elle s’attendait à ce qu’il mette un terme à cet instant de folie mais, au lieu de cela, il saisit l’ourlet de son petit haut et, la regardant droit dans les yeux, il le fit passer par-dessus sa tête. Elle n’essaya pas de l’arrêter. Elle n’avait aucun désir de l’arrêter.

        Il le laissa tomber négligemment sur le sol et contempla un long moment son soutien-gorge de dentelle violette tandis qu’elle le débarrassait de sa chemise, révélant son torse sculptural au hâle parfait.

        Elle ôta elle-même son soutien-gorge avant de se blottir à nouveau dans ses bras, pressant ses seins contre ses pectoraux durs, se rappelant leur dernière étreinte, dix ans plus tôt, respirant avec délices sa fragrance masculine, retrouvant ses lèvres pour un autre baiser incandescent.

        Il la souleva pour la reposer à califourchon sur ses cuisses, et, glissant ses doigts dans ses cheveux, il l’embrassa avec une fougue renouvelée. Lorsqu’il recueillit l’un de ses seins dans sa paume, l’intensité de la sensation lui coupa le souffle.

        C’était cela qui s’était passé, autrefois, songea-t-elle. C’était ainsi que tout avait commencé.

        Les feux d’artifice qui continuaient à exploser derrière elle n’étaient pas aussi extraordinaires que ce qui se produisait à cet instant précis entre eux.

        — TJ, murmura-t-elle. S’il te plaît…

        Pour toute réponse, il laissa échapper un gémissement, et elle porta ses mains au premier bouton de son jean.

        Mais il l’arrêta, posant sa grande main sur la sienne.

        Elle s’écarta de lui.

        — Qu’y a-t-il ? murmura-t-elle.

        Il indiqua la direction de la foule d’un geste du menton. Dans le ciel derrière elle, une forte explosion la fit sursauter. La foule était rassemblée de l’autre côté des rochers, pas très loin.

        — Oh ! fit-elle, soulagée et déçue à la fois.

        — Et je te demande pardon, ajouta-t-il en lui tendant ses vêtements. Ceci n’était pas prévu dans notre accord.

        — C’est vrai, convint-elle, ne regrettant rien. Mais…

        — Il vaut mieux que les choses restent simples, coupa-t-il en la reposant sur le sol pour ramasser sa chemise.

        Tout à coup, se sentant nue et totalement vulnérable, elle se rhabilla précipitamment.

        — Nous devrions rentrer, suggéra-t-il en se levant.

        Elle acquiesça en silence. Le feu d’artifice se poursuivait, mais elle n’avait plus vraiment envie d’assister au spectacle.

        Alors qu’ils se remettaient en marche, elle fut tentée de lui demander ce qu’il entendait lorsqu’il déclarait qu’il voulait que les choses restent simples. De son point de vue, elles ne pouvaient pas l’être davantage. Après tout, ils étaient mariés, et l’ancienne alchimie entre eux était toujours aussi explosive après toutes ces années.

        — TJ ? dit-elle d’un ton hésitant alors qu’ils arrivaient à la voiture.

        — N’en parlons plus, l’interrompit-il. Les récriminations n’arrangeraient rien.

        — Ce qui s’est passé n’est la faute de personne, observa-t-elle d’une voix douce, se souvenant des paroles de Melissa.

        — C’est ma faute, insista-t-il, se glissant derrière le volant.

        Le trajet du retour fut bref. Mais elle passa chaque seconde à chercher les mots justes, les bonnes tournures de phrase pour lui parler de sa conversation avec Melissa.

        Ils venaient de s’arrêter devant la maison, et il avait coupé le moteur, lorsqu’elle se jeta à l’eau :

        — Nous sommes mariés, remarqua-t-elle, son regard fixé droit devant elle.

        Elle devina qu’il s’était tourné face à elle, mais elle n’osa toujours pas rencontrer son regard, en ajoutant :

        — Nous ressentons de l’attirance l’un pour l’autre. Je ne veux pas prendre un amant, mais je ne veux pas non plus vivre toute ma vie dans l’abstinence. Tu étais là. Tu as bien senti ce qui se passait entre nous, toi aussi. Je pense que nous devrions…

        Il se figea.

        — Je pense que nous devrions dormir ensemble, termina-t-elle d’un trait.

        Le silence qui suivit cette déclaration avait quelque chose d’assourdissant. Elle crut nécessaire de s’expliquer :

        — Ce que je veux dire…

        — Je sais ce que tu voulais dire, coupa-t-il.

        Et, tout à coup, elle vit la souffrance au fond de ses yeux, ses mâchoires serrées, ses mains crispées sur le volant. C’était à Lauren qu’il pensait à cet instant. Ce serait toujours elle la première. Elle le comprenait aussi clairement dans son expression que s’il l’avait crié sur les toits.

        Elle ne savait plus si elle devait se sentir blessée ou humiliée. Mais elle n’allait pas traîner dans les parages en attendant de le savoir. Elle descendit vivement de l’habitacle du SUV, entra dans la maison et monta l’escalier sans ralentir.
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        Le soir précédent, TJ était resté longtemps assis derrière son volant, à essayer de remettre de l’ordre dans le chaos de ses émotions. Une relation charnelle avec Sage ? Dormir avec elle nuit après nuit ? Lui faire l’amour ? Il voyait tout cela si clairement dans son esprit qu’il avait été douloureusement tenté de dire oui.

        Mais cela aurait été injuste pour eux deux, pour eux tous. Il savait qu’il avait fait le bon choix, la veille, et il en était toujours persuadé aujourd’hui.

        Il était parti de bonne heure, ce matin-là, sans même prendre le temps de boire un café, et il s’était rendu tout droit à son bureau, dans le centre de Whiskey Bay. Sa société, Tide Rush Investments, était propriétaire de l’immeuble mais elle n’occupait que les deux étages supérieurs. La société avait d’autres branches, à New York, à Londres, à Sydney et à Singapour, et il songeait à en créer de nouvelles.

        Matt poussa la porte de son bureau quelques instants plus tard, un gobelet de café dans chaque main.

        — Tu arrives tôt, aujourd’hui, observa-t-il.

        — J’avais un peu de travail à rattraper, assura-t-il sans entrer dans les détails.

        Matt traversa la pièce pour lui tendre l’un des gobelets, qu’il accepta avec reconnaissance.

        — Alors ? s’enquit Matt. Comment vont tes affaires ?

        — De mieux en mieux. Je me demande pourquoi plus de gens ne se lancent pas dans ce business.

        — C’est parce qu’ils n’ont pas ton talent. Tu es un magicien dans ta partie.

        Il posa une enveloppe sur son bureau, avant d’ajouter :

        — Je t’ai apporté un chèque.

        — Je t’avais dit que ce n’était pas pressé.

        Après un incendie catastrophique à la marina, Tide Rush Investments avait prêté à Matt l’argent nécessaire pour les réparations de son yacht.

        — Ce n’est que la première échéance, précisa Matt.

        — Merci.

        Suivit un instant de silence. Matt fut le premier à reprendre la parole :

        — T’es-tu amusé, hier soir ?

        — Oui, beaucoup, répondit-il, s’efforçant de se concentrer sur les événements du festival, et non sur ce qui s’était passé plus tard, entre Sage et lui. Et toi ?

        — C’était formidable. D’après Tasha, nous n’avions jamais eu autant de monde.

        — Je me réjouis de l’entendre. En tout cas, les enfants se sont amusés comme des petits fous.

        — Heidi est adorable, opina Matt en souriant.

        — C’est vrai, convint-il, souriant à son tour.

        Il était encore étonné de la rapidité avec laquelle il s’était attaché à cette enfant. Et il en allait de même pour Eli. Son fils était intelligent et digne de confiance. Il avait une énergie débordante, et il devenait plus fort chaque jour. Il était de plus en plus fier de lui.

        — As-tu beaucoup dansé ? s’enquit Matt prudemment.

        Il préféra rester vague, n’ayant aucune envie de parler des émotions qui le hantaient.

        — Tout le monde a dansé.

        — Tout le monde n’a pas dansé avec Sage.

        — Tout le monde n’est pas marié avec Sage, rappela-t-il.

        Ces paroles avaient à peine franchi ses lèvres lorsqu’il se souvint de la proposition qu’elle lui avait faite.

        Elle était son épouse. Et il l’avait repoussée.

        — Comment cela va, vous deux, le mariage ?

        — Que veux-tu dire ? marmonna-t-il, dévisageant son ami.

        — Je suis curieux, c’est tout. J’ai bien vu comment tu la regardais, hier soir.

        — Nous avons dansé. Alors, oui, je l’ai regardée.

        — Elle t’émoustille.

        — Ce ne sont pas tes affaires.

        — Je disais seulement…

        — Que disais-tu ? gronda-t-il en se levant.

        — Je suppose que ce que j’avais envie de te dire, c’était de lui laisser une chance. Je t’ai vu sourire, hier soir. Tu avais l’air heureux. Plus heureux que je ne t’avais vu depuis…

        — Je ne suis pas heureux, coupa-t-il.

        Matt avait l’air de suggérer qu’il avait oublié Lauren pour s’intéresser à Sage. C’était faux. Sage était sûrement une femme unique, Eli et Heidi des enfants merveilleux, et il était bien décidé à faire tout ce qu’il pouvait pour eux trois, mais ils ne remplaceraient jamais Lauren. Il n’était pas à la recherche pas d’un happy end sans elle. Quel genre d’homme ferait cela ?

        — Très bien, dit Matt d’un ton conciliant. Mais, si un jour tu as envie de me parler, n’hésite pas, d’accord ?

        — Il n’y a rien à en dire.

        — C’est cela, répliqua Matt d’un ton sarcastique. Je te crois.

        — Elle est très sexy, d’accord ?

        — Là, au moins, tu dis la vérité.

        Il lui lança un regard noir.

        — D’un point de vue purement objectif, précisa Matt en riant. Je suis marié, souviens-toi. Et Tasha est la femme la plus sexy de l’univers.

        Soudain, il sentit qu’il baissait sa garde.

        — Sage est… Comment dire ? poursuivit-il d’un ton rêveur. Lorsqu’elle rit, lorsqu’elle joue avec les enfants…

        — Ce qui serait bizarre, ce serait qu’elle te laisse froid, remarqua Matt.

        — Mais je ne peux rien y faire.

        — Oui, je sais, convint Matt en se rasseyant. Vous avez conclu un accord, tous les deux.

        C’était un bon accord. Un mariage de raison. Chacun d’eux vivant sa propre vie. Partageant la responsabilité d’Eli sans se gêner l’un l’autre.

        Tout du moins, cela l’avait été jusqu’au soir précédent, jusqu’à ce que Sage essaie d’en modifier les termes. Jusqu’à ce qu’il comprenne à quel point il avait envie de les modifier, lui aussi.

        — TJ ?

        — Euh… Quoi ?

        — Tu étais ailleurs. Qu’est-ce qui te tracasse ?

        — Hier soir, répondit-il en s’affalant à nouveau dans son fauteuil, elle m’a fait une nouvelle proposition. Elle m’a déclaré que nous devrions avoir des relations sexuelles.

        Matt le dévisagea d’un air ébahi.

        — Et ce n’était pas seulement une proposition ponctuelle, poursuivit-il. Elle m’a expliqué que nous pourrions dormir ensemble toutes les nuits.

        Matt demeura silencieux.

        Mais, une fois lancé, il n’entendait plus s’arrêter.

        — Elle m’a dit que nous avions tous deux droit à une vie sexuelle épanouie et que… nous pourrions prendre notre plaisir ensemble.

        Il soupira, avant d’ajouter :

        — Comme deux amis se permettant quelques fantaisies intimes. Mais ce n’est pas ce que nous sommes. Nous sommes mariés. Et, dans l’intérêt d’Eli, nous devons rester ensemble. Si nous permettons que la situation se complique, quelqu’un va souffrir.

        — Tu l’as repoussée ? s’exclama Matt d’un ton incrédule.

        — Qu’aurais-tu fait, à ma place ?

        — Si mon épouse ravissante et incroyablement sexy m’avait proposé de faire l’amour avec elle ?

        — Tu sais parfaitement que ce n’est pas aussi simple.

        — Simple ou pas, je ne l’aurais jamais insultée en refusant.

        TJ ouvrit la bouche pour lui asséner une réplique cinglante, mais aucune ne lui vint à l’esprit.

        *  *  *

        Le mois d’août était déjà bien avancé et Sage commença à songer à la prochaine rentrée scolaire. Eli et Heidi étaient à présent en bonne santé et heureux. Heidi avait encore quelques moments de tristesse, mais les deux enfants se faisaient des amis et participaient à diverses activités. Eli jouait au base-ball tandis que Heidi avait choisi un club où les enfants s’initiaient aux arts. Elle adorait la peinture, et son groupe passait beaucoup de temps à peindre des paysages sous les frondaisons du parc municipal.

        En travaillant à l’organisation du festival, elle s’était prise d’intérêt pour les autres œuvres philanthropiques auxquelles TJ faisait des donations. Il versait des sommes généreuses à l’hôpital Highside et se demanda s’il accepterait d’aider St. Bea de la même manière.

        Gerry Carter, le chef comptable de Tide Rush Investments, lui avait donné accès à une partie de ses dossiers, et elle avait ainsi découvert qu’ils recevaient des centaines de requêtes, par courrier et sur le site web de la société. Elle les avait triées, et elle en avait tiré un tableau incluant les organisations, les dates, les sommes déboursées, les causes défendues et qui en bénéficierait.

        Elle entendit la porte d’entrée se refermer et leva un regard coupable vers la pendule. Il était presque 22 heures. TJ travaillait souvent tard et elle s’efforçait de rester au premier étage lorsqu’il était à la maison. Ils étaient polis l’un envers l’autre, mais leur relation n’était plus la même depuis la soirée des feux d’artifice.

        Elle avait agi dans un élan irréfléchi, et, aujourd’hui, elle le regrettait amèrement. Mais elle savait qu’elle ne pouvait pas aller plus loin dans ses idées philanthropiques sans lui en parler d’abord. Redressant les épaules, elle ressortit du bureau.

        Elle trouva TJ dans la cuisine, planté devant la porte ouverte du réfrigérateur. Il releva les yeux en l’entendant entrer, visiblement surpris de la voir.

        — Bonsoir, TJ, dit-elle, restant prudemment de l’autre côté de l’îlot central.

        — Ah, fit-il en choisissant un jus de fruits. Tu es levée.

        — Je travaillais sur l’ordinateur du bureau, expliqua-t-elle, brandissant une liasse de feuillets comme preuve.

        — As-tu soif ?

        Elle faillit refuser mais, très désireuse que cette conversation reste amicale, se ravisa.

        — Merci, répondit-elle. Je prendrai la même chose que toi.

        Il remplit deux grands verres de glaçons au distributeur, et partagea le jus de fruits entre eux.

        — J’ai étudié les comptes de tes œuvres philanthropiques, remarqua-t-elle.

        Son expression changea presque imperceptiblement et elle eut la sensation de l’avoir irrité. Mais elle décida de l’ignorer, et elle poursuivit :

        — Tu reçois de très nombreuses requêtes.

        — Il y a de très nombreuses bonnes causes, marmonna-t-il en posant l’un des verres devant elle.

        — J’ai remarqué que, par le passé, tu avais une préférence pour l’éducation et pour la santé.

        — Oui, je suppose.

        — J’ai fait un tri des requêtes et je les ai organisées, l’informa-t-elle en lui tendant ses feuillets.

        Visiblement surpris, il les prit et les examina l’un après l’autre, avant de relever les yeux vers elle.

        — C’est un énorme travail, observa-t-il.

        — Il y avait des centaines de dossiers. J’ai quelques idées à te proposer, enfin quelques recommandations concernant des œuvres qui mériteraient peut-être ton soutien.

        — Que nous les aidions, corrigea-t-il.

        Elle rencontra son regard, et une nouvelle fois, elle sentit ce courant de désir passer entre eux. Il lui fallut un instant pour retrouver la parole.

        — Nous, répéta-t-elle. Très bien.

        — Je te laisse décider, dit-il en reposant ses feuillets pour se diriger vers le petit salon.

        — Je ne veux pas que cela se passe de cette façon, protesta-t-elle en s’accrochant à ses pas.

        — Je n’ai pas le temps de t’aider. Nous avons énormément de travail au bureau.

        — Oui, je vois cela, remarqua-t-elle d’un ton de reproche.

        — C’est ainsi que je gagne mon argent, rappela-t-il en prenant place sur le sofa, son verre à la main.

        — Cela n’a pas l’air de te rendre très heureux.

        Il la fusilla du regard et elle fit de son mieux pour ne pas se laisser intimider. Elle s’assit près de lui, posant son rapport sur la table basse.

        — Je pensais que nous devrions nous concentrer sur des œuvres locales, ou, au plus, à l’échelle de l’État. Tes contributions seront plus utiles si elles sont mieux ciblées.

        — Nos contributions, rappela-t-il.

        — Si tu veux, dit-elle en soupirant. Le fait est que, ces temps derniers, elles ont beaucoup baissé.

        — Fais ce que tu veux.

        — Mais ce n’est pas du tout ainsi que je le vois !

        — Sage, gronda-t-il d’un ton d’avertissement.

        — Quoi, qu’y a-t-il ? protesta-t-elle, élevant la voix. Je n’arrive pas à te comprendre. Tu ne désires pas dormir avec moi ? Parfait ! Je ne dormirai pas avec toi, voilà tout.

        Un lourd silence suivit. Comme si chacun essayait de retrouver son souffle. Il fut le premier à reprendre la parole :

        — Crois-tu vraiment que je n’aie pas envie de faire l’amour avec toi ? s’enquit-il d’une voix rauque.

        Elle ne savait pas quoi répondre à cela. Elle l’avait proposé. Il avait dit non. Quoi d’autre pourrait-elle penser ?

        — Je meurs d’envie de faire l’amour avec toi, déclara-t-il. Tu es belle à couper le souffle. Tu es incroyablement sexy et intelligente.

        — Mais…

        — Je ne peux pas poser mon regard sur toi sans me rappeler ta proposition, sans me traiter de tous les noms pour avoir réagi de cette façon. Je suis un idiot.

        Elle le dévisagea, bouche bée, peinant à croire ce qu’elle entendait, mais, déjà, il reprenait :

        — Tu avais raison. Tu as raison. Et… heu… si tu acceptais encore de…

        Il s’interrompit, et, inclinant sa tête vers elle, il effleura ses lèvres d’un baiser. D’abord délicat, hésitant, ce baiser gagna très vite en détermination.

        D’abord paralysée par la surprise, elle sentit bientôt son corps répondre, sous la forme d’une avalanche incontrôlable d’hormones. Elle se jeta pratiquement dans ses bras en murmurant son nom tout contre sa bouche.

        Il la serra étroitement contre lui, et, glissant ses doigts dans sa chevelure, il l’embrassa avec toute la passion dont il était capable.

        Nouant ses bras autour de son cou, elle lui rendit son baiser avec délices. Elle sentait la chaleur de son corps, entendait sa respiration précipitée, respirait la fragrance épicée de sa peau. Et ses baisers avaient un goût de magie.

        Mais elle brûlait d’impatience et de désir. Glissant ses mains entre eux, elle se débarrassa de son petit haut, révélant un soutien-gorge de dentelle blanche.

        Il s’écarta un instant pour la contempler avec une sorte de révérence dans le regard. Puis, sa grande main hâlée vint recouvrir son sein.

        — Oh ! Sage ! murmura-t-il.

        Elle défit elle-même l’agrafe et jeta le soutien-gorge d’un geste négligent. Son regard rivé au sien, il se débarrassa de sa veste et déboutonna sa chemise.

        Ils avaient dépassé le point de non-retour. Il était trop tard pour revenir en arrière. Elle se leva et ôta son jean, puis sa culotte de dentelle blanche.

        Il esquissa un sourire, puis il acheva de se déshabiller. Lorsqu’il fut nu, il la serra à nouveau dans ses bras. Ils étaient peau contre peau, désormais. Leurs bouches se trouvèrent, leurs corps se soudèrent l’un à l’autre. Elle avait la sensation de tomber, tomber dans un abîme sans fond, où rien n’existait plus, à part lui.

        Elle explora son corps avec ses mains, et il lui rendit ses caresses, accordant les mêmes attentions à son visage, à ses seins, à ses cuisses. Ses mains étaient légères, habiles, et elle sentit son corps s’éveiller davantage à chaque caresse. Un feu liquide brûlait en son centre, et elle se délectait de la sensation de ses muscles fermes sous ses doigts, de ses larges épaules, de ses biceps volumineux, de son ventre plat.

        — Oui, gémit-il tout contre son oreille. C’est tellement…

        Son corps se tendit comme un arc, et, une fraction de seconde plus tard, elle se retrouva allongée sur le dos dans la douceur des coussins tandis qu’il se positionnait au-dessus d’elle. Elle avait l’impression que tout son être s’était liquéfié. Elle leva ses jambes pour les nouer autour de sa taille alors que leurs deux corps fusionnaient l’un dans l’autre.

        Lorsqu’il accéléra le rythme, elle se blottit plus fort contre lui, tout son corps parcouru par des spasmes de plaisir. Ses coups de boutoir se firent plus forts, plus profonds, et elle leva ses hanches pour aller à sa rencontre, voguant sur un océan de sensations de plus en plus intenses. Glissant ses mains sous ses fesses, il la souleva contre lui, et ce changement d’angle provoqua un cataclysme dans ses sens, comme l’explosion de mille soleils, la catapultant vers des hauteurs dont elle ignorait même l’existence.

        — Oui, TJ ! s’entendit-elle crier. Oui ! Oui !

        — Sage, murmura-t-il. Ma douce, ma ravissante Sage…

        Puis, progressivement, les vagues géantes s’espacèrent, jusqu’à ce qu’elle ait la sensation de flotter comme un bouchon sur un océan de sérénité et de joie.

        — Tu avais raison, lui chuchota-t-il à l’oreille. Tu avais mille fois raison.

        *  *  *

        TJ se tenait devant le barbecue, dans le patio de sa maison, lorsque Matt vint le rejoindre.

        — Il t’en aura fallu du temps, TJ !

        — Du temps ? répéta-t-il, sortant de sa rêverie.

        Des hamburgers et des saucisses grésillaient sur le gril. Eli et quelques-uns de ses copains grimpaient aux arbres à la limite du jardin. Debout sur la pelouse dans une robe d’été blanche, Sage bavardait avec Melissa, l’une des jumelles de Caleb dans les bras.

        Il ne parvenait pas à détacher son regard d’elle.

        — Ne joue pas les innocents, ironisa Matt. Tu la dévores des yeux.

        — Je ne peux pas m’en empêcher, avoua-t-il.

        — Je savais que tu finirais par suivre mon conseil, remarqua Matt en souriant.

        TJ observa Sage, qui berçait doucement le bébé dans ses bras, avant de répondre d’un ton lourd de sarcasme :

        — Tu sais bien que je ne prends jamais aucune décision importante dans ma vie sans te demander conseil.

        — C’est exactement ce que tu devrais faire.

        — Celle-ci n’avait rien à voir avec toi.

        — Je ne prétends pas en avoir eu l’idée le premier. J’ai seulement été le premier à le remarquer.

        — Remarqué quoi ? s’enquit Caleb en les rejoignant.

        — Que TJ est amoureux de sa femme, précisa Matt.

        — Qui ne serait pas amoureux de sa ravissante épouse ? plaisanta Caleb.

        — J’espère que ce n’est pas ton cas, gronda-t-il.

        Il était surpris par sa propre réaction viscérale. Quelque chose avait changé, depuis hier soir. Il se sentait très possessif vis-à-vis de Sage. C’était tout naturel, pour un mari. Leur mariage n’était peut-être pas un mariage « normal », mais c’était un mariage. Et, à présent qu’ils avaient fait l’amour, l’imaginer avec un autre homme était une torture. Il n’avait aucun droit d’exiger quoi que ce soit d’elle, bien sûr, mais elle lui avait déclaré elle-même qu’elle ne désirait pas prendre un amant.

        — Ne prends pas cet air abattu, dit Caleb en lui assénant une claque amicale sur l’épaule.

        Se souvenant tout à coup des hamburgers, il s’affaira à les retourner.

        — Je ne me sens pas du tout abattu, se défendit-il.

        Matt lui lança un regard en coin, et Caleb le remarqua.

        — Que se passe-t-il, ici ?

        — Rien, éluda Matt.

        — Il y a bien quelque chose, insista Caleb.

        Il n’avait pas envie de jouer la comédie à l’un de ses plus proches amis. Il haussa les épaules.

        — Notre relation a changé, reconnut-il.

        — Que s’est-il passé ? s’enquit Caleb d’un air inquiet.

        — Elle a changé en bien, le rassura-t-il.

        — Vraiment ? s’étonna Caleb.

        — Oui, vraiment, intervint Matt. Et moi, je l’avais déjà remarqué. Au contraire de toi, qui as la tête ailleurs depuis sept mois.

        — Essaie donc d’aller travailler tous les jours en n’ayant pratiquement pas fermé l’œil de la nuit, répliqua Caleb.

        Il marqua une pause, avant d’ajouter d’un ton sarcastique :

        — D’ailleurs, c’est exactement ce que tu feras, à partir du printemps prochain. Tu vas adorer.

        — Je suis impatient d’y être, assura Matt en toute sincérité.

        Après le sauvetage des hamburgers, il tourna à nouveau son attention vers Sage. Elle portait ce bébé comme si c’était une chose toute naturelle, pour elle. C’était ainsi qu’elle avait dû porter Eli. Et, soudain, il se sentit accablé par le regret de tout ce qu’il avait manqué.

        — J’en suis très heureux pour toi, Matt, déclara Caleb.

        Revenant brusquement au présent, il se rendit compte que ses deux amis le dévisageaient curieusement.

        — Ce n’est pas ce que vous croyez, assura-t-il précipitamment, se sentant coupable malgré lui. C’est… autre chose. Nous avons un accord. Nous sommes un homme et une femme avec des besoins normaux. Et, ni elle ni moi ne sommes tentés d’avoir des aventures extraconjugales.

        — Sait-elle que c’est tout ce qu’il y a entre vous ? s’enquit Caleb, fronçant les sourcils.

        — C’était son idée, précisa-t-il.

        — Et cela ne te semble pas dangereux ?

        — Ils n’avaient pas beaucoup d’autres options, intervint Matt.

        — Et toi, tu l’approuves ? s’enquit Caleb, s’adressant à Matt.

        — Je désapprouve seulement les alternatives, répondit Matt. La frustration sexuelle à vie ? L’adultère ? Le mariage libre ? Peux-tu imaginer TJ gardant la maison pendant que Sage sort danser avec un autre homme ?

        — C’est peut-être un peu trop demander, avoua Matt.

        — C’est jouer avec le feu, corrigea Caleb. L’un de vous deux va forcément tomber amoureux de l’autre.

        — Ce ne sera pas moi, assura-t-il.

        Il n’y avait aucune place dans son cœur. Cette idée l’attristait, et c’était pour Sage qu’il était désolé. Elle méritait que quelqu’un tombe fou amoureux d’elle.

        — Dans ce cas, ce sera Sage, conclut Caleb. Que feras-tu si elle tombe amoureuse de toi ?

        — C’était son idée, répéta-t-il avec détermination.

        Elle savait ce qu’elle lui proposait, et, comme Matt l’avait souligné, ils n’avaient pas le choix.

        Il continua à observer Sage avec le bébé dans ses bras. Il ne voulait d’aucune des autres solutions. Ils avaient pris leur décision.

        Et, à cet instant, il était impatient que tout le monde soit parti pour se retrouver seul avec elle.
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        En traversant le campus de l’université, Sage avait le cœur en joie. Les images de sa nuit avec TJ repassaient en boucle dans sa mémoire. Il était merveilleux. Et elle n’avait pas besoin de se projeter au-delà de l’instant présent.

        Pour le moment, elle était sur le point de s’inscrire à l’université. Après avoir longuement étudié la liste des matières qui y étaient enseignées, elle était parvenue à la surprenante conclusion qu’elle désirait étudier l’analyse de données informatiques. Les mathématiques avaient toujours été son fort, et chaque fois qu’elle avait eu à travailler avec des feuilles de calcul et des bases de données, elle avait été fascinée par la puissance de ces outils.

        Au bout de la large allée bordée d’érables, elle grimpa les marches du bâtiment des admissions. Derrière les portes de verre, elle vit que le hall grouillait d’activité. Des étudiants faisaient la queue, d’autres bavardaient en petits groupes.

        Elle trouva le bureau des admissions des nouveaux étudiants grâce à un plan affiché au mur parmi d’autres informations. C’était une grande salle lumineuse et apparemment parfaitement ordonnée. Elle se joignit à la queue de ceux qui attendaient d’être reçus par la douzaine d’employés assis derrière une longue table. La plupart avaient à peine vingt ans, mais elle se réjouit d’apercevoir quelques personnes dans la trentaine. Elle s’était demandé comment elle trouverait sa place dans la population étudiante.

        La queue avançait avec régularité, et, bientôt, elle se tint face à une dame d’un certain âge en blazer bleu marine, le nez chaussé de lunettes de lecture.

        — Avez-vous sélectionné vos cours en ligne ? s’enquit cette dernière.

        — J’étais sur liste d’attente pour un ou deux d’entre eux, répondit-elle. Mais comme je n’ai pas l’intention d’étudier à plein temps, si tous mes choix ne sont pas validés, cela ne sera pas très grave.

        — Hum ! fit la femme, visiblement soucieuse.

        — Est-ce un problème ?

        — Non, répondit la femme en lui offrant un sourire rassurant. Voulez-vous attendre un instant ? Je reviens tout de suite.

        — Mais pourquoi…

        La femme disparut avant qu’elle n’ait terminé sa phrase. Un peu mal à l’aise, elle constata qu’à tous les autres postes les inscriptions se poursuivaient sans le moindre accroc. Elle avait quitté le lycée depuis bien longtemps et elle espérait que cela ne jouerait pas en sa défaveur.

        Une autre femme plus jeune, mince et élégamment vêtue, apparut à la place de son ancienne interlocutrice.

        — Madame Bauer ?

        — Je m’appelle Costas, corrigea-t-elle, surprise qu’on l’appelle par ce nom. Sage Costas.

        — Désolée, madame Costas. Oui, bien sûr. Je suis Bernadette Thorburn, la présidente de cette université.

        Elle lui tendit sa main manucurée, et, de plus en plus surprise, Sage la serra.

        — Avez-vous quelques minutes pour bavarder un peu ? s’enquit Bernadette.

        — Oui, je suppose, répondit-elle, se tournant vers la dame en blazer bleu, qui attendait à proximité. Avons-nous terminé ? Avez-vous besoin d’autres documents ?

        — Bernadette va s’occuper de vous, assura la dame.

        Tout à coup, elle comprit la situation. TJ était l’un des plus généreux donateurs de l’université. Ces femmes devaient penser que son épouse n’avait pas besoin de faire la queue.

        — Je peux très bien suivre la procédure d’inscription ordinaire, assura-t-elle précipitamment.

        — Il y a un autre sujet dont j’aimerais parler avec vous, dit Bernadette, avec un sourire qui laissait supposer des intentions amicales. Je vous rejoins au bout de la table.

        — Très bien, répondit-elle, ramassant tous ses documents.

        Pourquoi refuser un petit coup de pouce ? songea-t-elle. Si elle était admise aux cours pour lesquels elle avait été en liste d’attente, ce serait un agréable bonus. Le cours de statistique serait son premier choix.

        Au bout de la longue table, Bernadette lui tenait une porte ouverte, et elles entrèrent dans un bureau donnant sur la grande cour d’honneur. Elles s’assirent à une table ronde, et Bernadette lui sourit à nouveau.

        — Bienvenue à l’université.

        — Merci. Je suis heureuse d’être ici. J’ai hâte de commencer mes cours.

        — J’espère que votre fils va bien.

        — Vous connaissez l’existence d’Eli ? s’enquit-elle après un instant de silence stupéfait.

        — Whiskey Bay est une toute petite communauté, rappela Bernadette. L’université North Pacific sert un public plus large, bien sûr, y compris international, mais nous nous efforçons de préserver la flamme de la culture locale autant que possible. C’est la source d’une expérience unique pour nos étudiants. Notre région a bien des atouts.

        — Je suis du même avis. J’ai grandi à Seattle.

        — Et je crois comprendre que vous étiez major de votre promotion ?

        — C’était il y a presque une décennie.

        — Depuis, vous avez gagné en expérience de la vie.

        Elle acquiesça en silence.

        — Une femme parfaitement intégrée dans la communauté, et y exerçant une certaine influence, poursuivit Bernadette. On m’a dit que vous aviez insufflé une nouvelle vie au Seaside Festival. Des dons en progression, un public plus nombreux et des coûts en baisse. C’est un fait, n’est-ce pas ?

        — Ma contribution a été modeste, assura-t-elle, jugeant que cette description était totalement disproportionnée par rapport au travail qu’elle avait accompli. Seulement un peu de logique et de raison appliquées au budget.

        — Quoi qu’il en soit, cela a fonctionné. Je compte quelques amis au comité d’organisation, et ils étaient impressionnés.

        — Eh bien… merci, répondit-elle, faute d’une meilleure réponse.

        — J’ai été autorisée à vous faire une proposition.

        Elle marqua une pause, avant de poursuivre :

        — Le conseil d’administration m’a informée qu’on envisage de vous nommer comme membre permanent.

        — Au Seaside Festival ? s’étonna-t-elle. J’ignorais que le festival avait un conseil d’administration.

        — Un siège au conseil d’administration de l’université Pacific Northwest, corrigea Bernadette.

        Sage mit un moment à assimiler le sens de ces paroles. Puis, elle ouvrit de grands yeux.

        — À l’université ? répéta-t-elle, incrédule. Mais je n’ai pas les qualifications nécessaires pour siéger au conseil d’administration d’une université !

        — Vous ne croiriez pas le nombre de fois que j’ai entendu cette réponse, observa Bernadette en riant. Principalement de la part de femmes. Mais ne vous sous-estimez pas, Sage. Le conseil ne cherche pas un profil ou une formation particulière. Ils souhaitent recruter des membres de notre communauté riches d’une expérience de la vie et qui comprennent intimement la culture de notre région.

        — Et, incidemment, capables de faire rentrer de l’argent, observa-t-elle, qui commençait à comprendre. C’est Mme Bauer qu’il vous faut, n’est-ce pas ?

        — C’est beaucoup plus que cela. Vous ne vous êtes pas contentée d’offrir un chèque pour le festival. Vous avez convaincu d’autres personnes de participer au financement. Puis vous avez géré ces sommes avec prudence. Le Seaside Festival est l’événement phare de Whiskey Bay, et vous l’avez amélioré en très peu de temps.

        — Oui, mais…

        — Permettez-moi d’ajouter ceci. La parité hommes-femmes pose problème au conseil d’administration de North Pacific, comme dans la plupart des autres universités. Nous avons moins de vingt pour cent de femmes au conseil. Très franchement, c’est une situation qu’il est urgent de corriger.

        — Je vois. Je serais un membre de pure forme.

        — Pas du tout ! protesta Bernadette, le regard brillant de détermination. Votre rôle ne sera pas uniquement symbolique. D’après ce que l’on m’a rapporté, vous êtes une femme énergique, intelligente et résolue. Je ne doute pas un instant que vous ferez la différence. Et je vous promets que ce sera une expérience extrêmement enrichissante.

        — Est-ce difficile, pour vous aussi, d’être une femme et de présider une université ?

        — Naturellement, c’est difficile. Mais on gagne en expérience avec le temps. Et c’est un travail important. Je suis très heureuse de pouvoir le faire.

        — Vous m’avez convaincue, déclara Sage.

        Ce serait sûrement un challenge. Mais qui aurait du sens. Et c’était exactement le genre de contribution qu’elle souhaitait faire à sa nouvelle communauté.

        *  *  *

        TJ ne pouvait s’empêcher de boire Sage des yeux. La lueur vacillante d’une lampe-tempête sur leur table, à la terrasse du Neo, se reflétait sur sa peau crémeuse. Elle avait relevé ses cheveux en chignon, et quelques mèches folles effleuraient ses tempes. Ses pendants de diamants, assortis au collier qui reposait à la base de son cou d’albâtre, scintillaient dans la lumière douce de la salle.

        Il lui avait offert ces bijoux le soir précédent au cours d’une fête d’anniversaire joyeuse et bruyante, avec un gâteau, des présents et des chansons. Les enfants avaient adoré. Elle avait hésité à accepter ces joyaux et il savait qu’elle s’inquiétait d’une telle dépense. Mais, lui, c’était tout le contraire. Elle était éblouissante, parée de diamants, et il était heureux de pouvoir les lui offrir.

        Le serveur, qui venait de déboucher une bouteille de champagne à leur table, remplit leurs flûtes. Une douce brise soufflait de l’océan, le ciel scintillait d’étoiles et la lune n’était qu’un mince croissant dans la distance.

        — Joyeux anniversaire, murmura-t-il, levant son verre.

        — Je n’ai pas besoin que nous fêtions deux fois mon anniversaire, protesta-t-elle en riant.

        — Tu mérites cela, et même davantage, pour tous les anniversaires que j’ai manqués.

        — Tu ne dois pas essayer de rattraper le temps perdu, remarqua-t-elle d’une voix douce, effleurant le somptueux collier qu’il lui avait offert.

        Il n’était pas de cet avis. Il savait qu’elle n’avait pas eu une vie facile lorsqu’elle était seule avec Eli. Et qu’il aurait pu adoucir son sort de mille façons.

        Il aurait voulu passer chaque seconde du reste de sa vie auprès d’eux. Mais c’était impossible. Déjà, la réalité les rattrapait.

        — Je dois me rendre à New York, l’informa-t-il.

        — Quand ? s’enquit-elle, son sourire vacillant sur ses lèvres.

        — Demain. Seulement pour un ou deux jours.

        — Très bien.

        — Je n’ai pas envie d’y aller, avoua-t-il, luttant contre une vague de culpabilité.

        — Cela ne fait rien, assura-t-elle, souriant à nouveau.

        — Il arrive quelquefois que le P-DG d’une société doive se déplacer en personne pour signer certains documents, se sentit-il obligé de lui expliquer.

        — Cela doit être important.

        — Nous sommes sur le point de conclure une grosse affaire. C’est une victoire éclatante pour notre bureau de New York, et il convient de marquer le coup.

        — Peux-tu me dire de quoi il s’agit ?

        — Je le pourrais, oui, mais les détails t’ennuieraient. Il s’agit d’une fusion de deux sociétés du domaine de l’aérospatiale, l’une américaine et l’autre japonaise.

        — La station spatiale ?

        — Mars.

        — Et c’est cela que tu trouves ennuyeux ?

        — Ils ne vont pas vraiment aller sur Mars, en tout cas pas ce week-end, précisa-t-il. Il s’agit de tester des systèmes et des innovations technologiques qui pourraient un jour faciliter une mission sur Mars.

        — Ce n’est pas ennuyeux du tout. Loin de là.

        — Je suis seulement le financier de l’opération.

        — Cela, c’est vrai, convint-elle, effleurant à nouveau son collier du bout des doigts.

        Comme s’il venait d’avoir tout à coup une inspiration, il se pencha vers elle et prit sa main par-dessus la table.

        — Que dirais-tu de m’accompagner à New York ?

        Elle se contenta de le considérer d’un air surpris.

        — Viens avec moi, s’il te plaît. Nous pourrions descendre au Plaza, dîner dans un grand restaurant, aller voir un spectacle ensemble.

        — Et les enfants ?

        — C’est pour de telles occasions que nous avons deux gouvernantes.

        — Mais… Tout un week-end ?

        — Eli et Heidi adorent Kristy. Ils remarqueront à peine notre absence.

        — Je ne sais pas. Tout cela semble tellement…

        — Accompagne-moi à New York, répéta-t-il, levant sa main jusqu’à ses lèvres pour déposer un baiser dans sa paume. Nous avons bien droit à un week-end de liberté, rien que nous deux.

        Elle plongea son regard tout au fond du sien et il eut la sensation que le temps s’était arrêté.

        Il désirait l’avoir auprès de lui à New York. Il comprenait seulement maintenant à quel point il avait besoin d’elle. Lui faire l’amour pour ensuite aller dormir seul dans une chambre séparée ne le satisfaisait pas. Il désirait la serrer dans ses bras la nuit entière.

        — S’il te plaît, murmura-t-il.

        Elle hésita, puis elle acquiesça timidement.

        — Si ce n’était déjà fait, je commanderais du champagne, dit-il avec un sourire rayonnant.

        — Je mène une vie vraiment étrange, murmura-t-elle, comme si elle pensait à voix haute.

        — Détends-toi et profite de ses bienfaits, conseilla-t-il en lui tendant le menu relié de cuir. Et maintenant, si tu me racontais ta journée ?

        — Aujourd’hui, je me suis inscrite à l’université, l’informa-t-elle en ouvrant son menu sur la table.

        — Bravo. Excellente décision.

        Il attendit. Il sentait que ce n’était pas tout.

        — C’est quand même bizarre, ajouta-t-elle sans lever ses yeux du menu.

        — Oui ? Quoi ?

        — Ils m’ont fait une autre proposition.

        — Ah ? fit-il, une expression neutre sur le visage.

        — Ils m’ont proposé un siège au conseil d’administration.

        Il sourit.

        — J’espère que tu as accepté.

        — Bernadette Thorburn s’est montrée très convaincante.

        — Bernadette est une excellente négociatrice.

        — Je ne suis pas sûre d’avoir suffisamment d’expérience.

        — Tu seras fabuleuse, assura-t-il en ouvrant son propre menu, très excité d’apprendre qu’elle allait siéger au conseil d’administration de l’université.

        C’était exactement ce dont elle avait besoin pour utiliser ses talents et s’impliquer davantage dans la vie de leur communauté. Il désirait qu’elle se plaise, ici, à Whiskey Bay.

        C’était même plus que cela, décida-t-il. Il désirait qu’elle adore vivre ici.

        — Quand commences-tu ? s’enquit-il.

        — Pas avant octobre.

        — Mais, dit-il, fronçant les sourcils, ils avaient dit…

        Il s’interrompit précipitamment, mais trop tard.

        Elle leva lentement les yeux pour le dévisager.

        Il se figea, retenant son souffle. Il ne fallut à Sage que trois secondes pour tout comprendre.

        — C’est toi qui leur as demandé de me recruter, dit-elle d’une voix sans timbre.

        Il secoua la tête pour tout nier en bloc mais, visiblement, elle ne croyait pas un instant à la sincérité de cette défense.

        — Tu as utilisé ton argent et ton influence pour m’obtenir un poste honorifique de membre du conseil, n’est-ce pas ?

        — Cela ne s’est pas du tout passé ainsi.

        — Pourquoi irais-tu faire une chose pareille ? gronda-t-elle, élevant la voix.

        — Je leur ai seulement suggéré d’étudier ta candidature.

        — Suggéré ? répéta-t-elle, incrédule. En les menaçant de leur retirer tes contributions financières ?

        — Sage, arrête, s’il te plaît. Je leur ai seulement fait une suggestion. Ils étaient libres de refuser et ils le savaient. Le reste, tu ne le dois qu’à toi-même.

        — Je ne te crois pas, déclara-t-elle en refermant son menu.

        — As-tu déjà choisi ?

        Il espérait la distraire pour éviter la tournure que prenait cette conversation.

        — Oui, répondit-elle. Je vais rentrer à la maison et me préparer un sandwich.

        — Tu ne peux pas vouloir faire cela, protesta-t-il.

        C’était impossible. Elle ne pouvait pas être aussi furieuse à cause d’un détail aussi infime !

        Elle tendit la main vers son sac.

        — Arrête-toi, murmura-t-il. Regarde-moi.

        Elle se figea, tournant un regard furieux vers lui.

        — Comment penses-tu que tout cela fonctionne ?

        — Je ne tiens pas réellement à le savoir et je ne veux pas y être mêlée de quelque manière que ce soit.

        — Tu disais le contraire il y a à peine deux minutes.

        — C’était au moment où je croyais encore avoir légitimement quelque chose à offrir.

        — Tu as beaucoup à offrir. C’est pourquoi j’ai suggéré ton nom et pourquoi Bernadette a accepté.

        Il avait cessé de respirer, s’attendant au pire, mais elle ne s’enfuit pas sur-le-champ. Il prit cela pour un bon signe.

        — Tu as fait un travail fantastique, au festival, rappela-t-il.

        — N’essaie pas de me faire croire que je dois cette distinction à mes accomplissements au festival. La vraie raison, c’est simplement ton argent.

        — C’est un facteur qui a partiellement compté, bien sûr. Et alors ? C’est ainsi que le monde fonctionne. À l’évidence, tu as apprécié la proposition de Bernadette. Tu penses donc que tu peux apporter ta contribution. Alors, fais-le. À partir de cette seconde, je ne peux plus rien faire d’autre pour toi. La porte est ouverte. À toi de choisir si tu entres ou non.

        Elle le dévisagea d’un air soupçonneux, sans dire un mot. Il brûlait d’en dire plus, mais il jugea plus sage de se taire.

        — Si tout cela est vrai, pourquoi ne m’en as-tu pas parlé honnêtement dès le début ? Pourquoi n’as-tu pas été sincère avec moi ?

        C’était une question légitime, il le savait. Il n’avait pas eu l’intention de la manipuler. Il désirait la rendre heureuse. Il avait imaginé mille fois la conversation qu’elle aurait avec Bernadette, et la joie qu’elle en éprouverait. Et, franchement, cette idée l’avait rendu très heureux, lui aussi.

        — Je désirais que tu sois heureuse, expliqua-t-il.

        — Et tu avais réussi, reconnut-elle en soupirant. Mais, ensuite cela m’a mise en colère. Et maintenant, je ne suis plus heureuse du tout.

        — Je suis désolé. Je n’y avais pas suffisamment réfléchi.

        — Tu veux dire que tu ne t’attendais pas à être démasqué, ironisa-t-elle.

        — Normalement, je suis un assez bon négociateur.

        — Ah, parce que c’est ta manière de faire ? gronda-t-elle.

        — Non ! se défendit-il, sentant qu’il perdait pied. Pas à la maison. En affaires seulement. Un petit peu. Il arrive que l’approche directe ne soit pas la bonne méthode. Quelquefois, il vaut mieux planter une graine et attendre tranquillement qu’elle germe.

        — Je ne suis pas une graine.

        — Je le sais.

        — Je ne veux pas que tu me laisses germer, ajouta-t-elle, réprimant visiblement un sourire.

        — Je n’y songerais jamais, assura-t-il. Tu es trop sexy.

        — Tu n’as pas besoin de te servir de ton argent pour me rendre heureuse.

        — Je n’y songe même pas, assura-t-il, en toute sincérité.

        Elle lui adressa un sourire triste. À l’évidence, il ne l’avait pas encore convaincue.

        Il allait devoir y travailler.

        *  *  *

        — Vous allez vraiment prendre l’avion ? s’enquit Heidi d’un ton circonspect.

        Les deux enfants venaient de prendre leur petit déjeuner et ils étaient assis dans le salon, encore en pyjama. Sage avait pris place avec TJ dans les fauteuils face à eux.

        — Kristy restera ici avec vous jusqu’à notre retour, la rassura-t-elle, luttant contre une vague de culpabilité.

        — Nous allons beaucoup nous amuser, assura Kristy, se détournant du lave-vaisselle qu’elle était en train de charger dans la cuisine.

        — Je ne suis jamais montée en avion, remarqua Heidi.

        — Moi, je suis monté une fois dans un hélicoptère, observa Eli, mais je ne m’en souviens pas. Allez-vous assister au match des Mets ?

        Elle ne s’était pas doutée que la conversation prendrait cette direction. Elle échangea un regard gêné avec TJ.

        — Veux-tu dire que les Mets jouent ce soir ?

        — Ce sera leur premier match à domicile, cette saison, l’informa Eli, les yeux brillants d’espoir.

        — Moi aussi, j’adore le base-ball, intervint Heidi.

        Elle vit TJ fermer les yeux et laisser retomber sa tête sur sa poitrine.

        — Je n’ai jamais assisté à un match de la ligue professionnelle, ajouta Eli.

        — Eli est bien ton fils, observa-t-elle, essayant de ne pas éclater de rire. Il plante des graines et il les laisse germer.

        — Peut-on manger des hot-dogs, au stade ? s’enquit Heidi. Vous les apporte-t-on jusqu’à votre siège ?

        — Dites-moi, tous les deux, répondit TJ, relevant la tête, dois-je comprendre que vous avez envie de venir à New York, vous aussi ?

        — Oui ! crièrent les deux enfants à l’unisson.

        — Kristy ? lança-t-il en se tournant vers leur jeune gouvernante. Seriez-vous libre pour nous accompagner à New York le temps d’un week-end ?

        — Pas de problème.

        — Youpi ! s’écria Eli en se levant d’un bond, bientôt suivi par Heidi.

        Devant la joie des enfants, elle sentit son cœur déborder d’amour et se pencha vers TJ.

        — Merci, murmura-t-elle.

        — Je te l’ai déjà dit, répondit-il à mi-voix. Tu n’as pas à me remercier de faire plaisir à mon fils.

        Il tourna son regard vers Heidi, avant d’ajouter :

        — Ou à ma fille.

        — Allez hop, vous deux, dit Kristy d’un ton joyeux. Direction la chambre. Nous devons préparer vos affaires pour le voyage.

        — Notre avion décolle dans une heure, l’informa TJ.

        Les enfants et Kristy s’étant éclipsés, il sortit son téléphone de sa poche de chemise, puis se pencha à son oreille pour chuchoter :

        — J’ai toujours l’intention de t’avoir toute à moi.

        Elle lui sourit. Elle se sentait le cœur léger, heureuse et excitée. Elle aussi désirait se retrouver seule avec lui.

        — Allô, Danica ? dit-il, parlant à son assistante. Nous allons avoir besoin d’une seconde suite au Plaza. Il y aura cinq passagers à bord du jet. Et nous aurons besoin de cinq billets pour le match des Mets. Au fait, vous pouvez annuler notre réservation au restaurant. Il semblerait que nous allons nous régaler de hot-dogs au stade.

        Elle pouffa de rire à cette remarque, mais il concluait déjà son appel.

        — Je vous remercie, Danica.

        — Ce n’est pas drôle, Sage, protesta-t-il dès qu’il eut coupé la communication. Sais-tu combien il est difficile d’obtenir une table dans ce restaurant ?

        — Pauvre bébé, murmura-t-elle en se levant pour recueillir son visage entre ses mains.

        — Un petit baiser pour me consoler ? suggéra-t-il.

        Elle se pencha lentement vers lui et il ferma les yeux, levant son visage vers elle, attendant son baiser.

        Mais, à la dernière seconde, elle se contenta de déposer un baiser sur son front.

        — Ah, non alors ! s’insurgea-t-il. Cela ne suffit pas.

        — Tu dois être réellement triste, le taquina-t-elle.

        — Dévasté, renchérit-il, posant sa bouche sur la sienne.

        Elle lui rendit son baiser, entrouvrant les lèvres, soudant sa bouche à la sienne. Nouant ses bras autour de son cou, elle se blottit tout contre lui tandis qu’un torrent d’émotions déferlait sur elle. Il était un homme extraordinaire et un papa merveilleux. Leurs vies étaient peut-être exceptionnellement compliquées, mais, à cette minute précise, ce soir et peut-être encore demain, elle allait faire de son mieux pour les simplifier.

        TJ et elle s’accordaient des petites vacances, comme des milliers d’autres familles partout dans le pays, voilà tout. À la différence, bien sûr, que la plupart des autres familles s’entassaient dans leur mini-van pour passer leurs vacances dans un motel de bord de mer. Mais, à bien y réfléchir, voyager en jet privé et descendre au Plaza, c’était pratiquement pareil… non ?

        — Qu’y a-t-il ? s’étonna-t-il, scrutant son expression.

        Il lui était presque impossible d’exprimer en paroles ce qu’elle ressentait. Au lieu de cela, elle choisit d’en plaisanter.

        — Comme je te l’ai dit en une occasion, je mène vraiment une vie étrange.

        — C’est une vie parfaitement normale.

        — J’ai l’impression d’être une intruse dans ce monde.

        — Tu y as parfaitement ta place, répliqua-t-il. Tu es mon épouse. La mère de mon fils.

        Ces paroles lui réchauffèrent le cœur, et elle s’autorisa à se blottir un peu plus contre lui, se délectant de sa force.

        — Détends-toi, murmura-t-il, glissant ses doigts dans sa chevelure. Profite des bienfaits de la vie.

        — C’est ce que je vais faire, promit-elle.

        C’était la seule solution sensée. Et, au demeurant, c’était exactement ce qu’elle désirait.

        Elle tendit ses mains pour caresser son visage, laissant glisser ses doigts sur ses joues et sur son cou puissant, puis elle l’embrassa à nouveau.

        Elle entendait déjà la voix des enfants dans l’escalier, et elle savait qu’il ne leur restait plus que quelques instants en tête à tête, mais elle l’embrassa passionnément, savourant l’instant, bien décidée à faire durer l’illusion durant les deux prochains jours.

      

    

    
      
      
      

      
        - 12 -
      

      
        Lorsque le match s’était terminé, les enfants tombaient de sommeil. Kristy les avait ramenés dans leur suite, de l’autre côté du couloir, en leur promettant un bain de mousse parfumée dans la baignoire géante et de leur lire une histoire lorsqu’ils seraient couchés. Sage et TJ étaient enfin seuls.

        Leur suite comportait deux chambres, mais il n’avait aucune intention d’utiliser la seconde.

        Le service d’étage va nous monter le dîner, l’informa-t-il alors qu’ils passaient dans le salon.

        — Les hot-dogs du stade ne t’ont-ils pas suffi ?

        — J’ai prévu bien mieux.

        — Nous nous sommes tout de même bien amusés, remarqua-t-elle en souriant.

        — C’est vrai, convint-il en débouchant la bouteille de bourgogne qui les attendait sur le bar.

        Le match et le reste de la journée avaient été plus distrayants qu’il ne s’y était attendu. Ils étaient allés au zoo, où Heidi était tombée en adoration devant les félins. Il lui avait acheté un léopard des neiges en peluche, et Eli avait choisi un python en caoutchouc, qu’il avait aussitôt enroulé autour de son cou, au grand émoi de Sage et de Heidi.

        — Ce vin sera parfait avec l’assiette de charcuterie que je nous ai commandée, observa-t-il. Et j’ai mis du champagne au frais pour tout à l’heure, avec les fraises au chocolat. Je ne connais pas ce bourgogne, mais Caleb me l’a chaudement recommandé, dit-il en remplissant leurs verres.

        — Tu as consulté Caleb pour le vin ? s’étonna-t-elle.

        — Je l’ai appelé hier soir, après que tu as accepté de venir.

        — Et avant qu’Eli et Heidi ne décident de s’incruster.

        — La nuit est encore jeune, observa-t-il, faisant tinter son verre contre le sien.

        Curieusement, même s’il était plus qu’heureux de se retrouver enfin seul avec elle, le fait que Kristy et les enfants les aient accompagnés dans ce voyage ne le gênait pas du tout. Cette journée avait été parfaite.

        — Alors ? Que penses-tu de ce vin ?

        — Il est délicieux.

        Il goûta à son tour et sourit. Caleb n’avait pas menti.

        Au même instant, on frappa à la porte.

        Le garçon d’étage entra dans la suite, poussant un chariot devant lui, et il lui fallut quelques minutes pour mettre la table devant la grande fenêtre en façade, face au parc.

        Il raccompagna l’employé jusqu’à la porte et lui donna un généreux pourboire. À son retour, il surprit Sage en train de croquer une fraise trempée dans le chocolat fondu.

        — Ces fraises étaient censées accompagner le champagne, la tança-t-il en souriant.

        — Je suis une anticonformiste, expliqua-t-elle sans la moindre trace de repentir.

        — Une rebelle.

        — Et toi un snob.

        — Tu ne me permettras jamais d’avoir le dernier mot, n’est-ce pas ? observa-t-il en s’approchant pour lui enlacer la taille.

        — Oh ! je ne dirais pas cela, répliqua-t-elle en se lovant contre lui, une lueur sensuelle au fond de ses yeux de jade.

        — Je reprends ce que j’ai dit.

        — Cela, j’en suis certaine, dit-elle en se libérant de ses bras.

        — Que fais-tu ? s’étonna-t-il.

        — Je vais me changer.

        — Reste telle que tu es, s’il te plaît. Ne change jamais.

        Alors même qu’il faisait cette plaisanterie, il se rendit compte qu’il ne voulait réellement pas qu’elle change. Il aimait tout en elle.

        — J’ai suivi ton conseil, l’informa-t-elle.

        Il essaya à nouveau de la prendre dans ses bras, mais elle l’esquiva en reculant.

        — À l’évidence, je t’ai très mal conseillée.

        — Je vais changer de tenue. J’ai utilisé ta carte de crédit.

        — C’est la tienne.

        — Et je me suis acheté un petit ensemble.

        Il se figea, la bouche sèche.

        — Qu’entends-tu par petit ?

        — Je crois que tu vas adorer, dit-elle avec un sourire coquin.

        — Dans ce cas, qu’attends-tu ?

        — N’as-tu pas envie de terminer les hors-d’œuvre ?

        — Les hors-d’œuvre attendront, répliqua-t-il, impatient de découvrir quelle sorte d’ensemble elle s’était acheté.

        — Je ne voudrais surtout pas compromettre une expérience culinaire exceptionnelle.

        — Tu peux compromettre tout ce qu’il te plaira.

        Cette réponse la fit rire. Puis, elle tourna les talons et se dirigea vers la chambre d’un pas dansant.

        Lorsqu’elle eut refermé la porte derrière elle, il prit une profonde inspiration et s’ordonna de rester détendu. Il alla prendre place dans l’un des fauteuils et sirota son vin.

        Quelle que soit la tenue dans laquelle elle réapparaîtrait, il resterait calme. Il prendrait tout son temps comme il l’avait prévu. Il privilégierait une atmosphère romantique. Ils avaient toute la nuit pour…

        Elle apparut sur le seuil, et il faillit lâcher le verre qu’il tenait à la main.

        Elle était vêtue de satin violet, une chemise de nuit courte, à bretelles très fines qui découvraient ses épaules blanches, au col et à l’ourlet bordés d’une dentelle exquise, et ses cheveux auburn luisaient doucement dans la lumière. Elle avait de longues jambes superbes, et elle était pieds nus.

        Abandonnant instantanément son vin, il se leva, ôta son polo d’un geste et traversa la pièce pour s’approcher d’elle.

        — Alors ? s’enquit-elle, tendant ses bras pour exécuter une pirouette devant lui. Qu’en penses-tu ?

        Sortant de sa stupeur, il la serra tout contre lui.

        — J’adore ta tenue, assura-t-il, respirant sa fragrance merveilleuse.

        — Tu l’as à peine regardée.

        — Je la regarderai mieux un peu plus tard, promit-il.

        Sur ces mots, il l’embrassa, s’enivrant du nectar de sa bouche, de la sensation divine de son corps parfait sous la mince barrière de satin.

        Elle respirait plus vite, à présent, et il sentait la pression de ses seins à chaque respiration. Elle lui rendait son baiser avec une fougue merveilleuse. Sa bouche avait un goût de miel, ses cuisses étaient fermes et lisses, ses seins d’une merveilleuse douceur sous ses doigts. Leurs pointes durcissaient sous ses caresses. Elle creusa les reins pour se blottir contre lui, et un gémissement monta de sa gorge.

        Il sentit une gigantesque vague de désir déferler sur lui. La soulevant dans ses bras, il l’emporta dans la chambre et l’allongea sur les draps frais du grand lit à baldaquin.

        Dans la lueur argentée de la lune pénétrant à travers le voile léger des rideaux, il ôta rapidement son pantalon et s’allongea à côté d’elle. Il fit glisser les fines bretelles de sa chemise de nuit sur ses épaules, traçant un chemin de baisers jusqu’à ses seins, en agaçant les pointes avec sa langue et avec ses dents.

        Elle gémit, à nouveau, glissant ses doigts dans ses cheveux courts, ondulant doucement des hanches contre lui.

        Sa chemise de nuit était maintenant remontée autour de sa taille, et il s’écarta un peu pour contempler un instant le tableau qu’elle lui offrait, ses cheveux auburn sombre contrastant avec les draps d’un blanc éclatant, ses bras au-dessus de sa tête, un genou replié.

        — Tu es magnifique, murmura-t-il, laissant sa main glisser lentement de son sein jusqu’à sa taille fine.

        Ses doigts effleurèrent le contour de sa hanche, descendant toujours plus bas, et elle ferma ses yeux verts en frissonnant.

        Il atteignit enfin la douce chaleur de sa féminité. Son cœur battait à tout rompre et il ne respirait plus qu’à grand-peine. Incapable d’attendre plus longtemps, il se débarrassa de son boxer et s’allongea sur elle.

        Elle resserra ses bras autour de lui, l’embrassant passionnément, enfonçant ses doigts dans les muscles de son dos, et, lorsqu’il entra dans sa moiteur brûlante, dans son infinie douceur, il ne put s’empêcher de gémir son nom.

        Il était déterminé à prendre tout son temps. Elle méritait que ceci soit un instant romantique. Elle méritait d’être choyée, chérie. Elle méritait d’être l’unique femme dans l’univers. Seulement cette nuit, décida-t-il, il bannirait de son esprit tout ce qui n’était pas Sage. Seulement cette nuit.

        Ses yeux étaient fermés. Ses lèvres vermeilles entrouvertes, et elle avait le sang aux joues tandis qu’elle ondulait langoureusement des hanches, en parfait synchronisme avec lui. Il sentait des ondes de plaisir de plus en plus fortes, de plus en plus rapprochées parcourir son corps, et il accéléra le rythme. Elle répondit en l’étreignant fiévreusement dans ses bras, et, avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, il perdit tout contrôle de la situation. Ébloui, il explosa enfin dans un kaléidoscope de couleurs, tremblant de tout son corps dans les spasmes du plaisir, et murmurant son nom.

        
        *  *  *

        On était au milieu de la matinée, et la maison était étrangement silencieuse. Plantée sous l’arche séparant le séjour du petit salon, Sage s’imprégnait de ce silence. C’était comme si le temps s’était arrêté.

        Pour Heidi et Eli, ce jour-là avait été celui de la rentrée des classes. L’école élémentaire de Whiskey Bay se trouvait à un quart d’heure de bus de la maison, et les deux enfants avaient été très excités de grimper à bord du bus scolaire jaune au coin de la rue.

        TJ était parti à son bureau, et Kristy était retournée à l’université. Verena ne devait arriver qu’une heure plus tard.

        Quand s’était-elle retrouvée totalement seule pour la dernière fois ?

        Elle avait une liste de lecture pour ses cours et deux rapports du conseil d’administration de l’université à étudier. Sans compter les nombreux appels aux dons d’associations adressées à Tide Rush Investments qui lui restaient encore à trier.

        Mais, à cet instant précis, et pour quelques minutes encore, elle désirait simplement savourer cette paix.

        Peut-être une tasse de thé ? songea-t-elle. Habituellement, elle prenait du café le matin, mais, ce jour-là, elle avait envie d’un thé léger ou d’une infusion aux arômes floraux.

        Un joyeux désordre régnait dans le petit salon. En passant, elle referma le livre de coloriage de Heidi et ramassa les quelques crayons restés sur la table. Le python en caoutchouc d’Eli, qui était enroulé sur l’un des fauteuils, ne la faisait plus sursauter depuis quelques jours. La chemise à carreaux de TJ était suspendue au dossier d’une chaise, et elle tendit la main pour la toucher.

        Il l’avait enlevée la veille parce qu’il avait trop chaud devant le barbecue. Ils avaient fait cuire des hamburgers sur le gril et ils avaient dégusté des glaces pour le dessert. La veille, ils avaient vécu une journée proche de la perfection.

        Elle ramassa la chemise et pressa le doux tissu contre son visage. Elle inhala la fragrance subtile de TJ qui l’imprégnait, et un torrent d’émotions déferla sur elle. TJ lui-même était proche de la perfection.

        Il était peut-être même parfait.

        Il était parfait pour elle.

        — Bonjour, dit la voix de Melissa, provenant de l’entrée. Où êtes-vous ?

        Elle écarta la chemise de son visage, avant de répondre :

        — Je suis ici, dans le petit salon.

        Elle commençait à s’habituer à la culture locale de ces quatre maisons sur l’océan. Les gens entraient librement les uns chez les autres. Elle ne s’y était pas encore adaptée au point d’oser le faire elle-même, mais elle avait bon espoir d’y parvenir un jour.

        — Les enfants sont-ils partis pour l’école ? s’enquit Melissa.

        — Ils étaient impatients de se mettre en route.

        — Bravo pour eux.

        — J’espère que leur enthousiasme durera, observa-t-elle. Ce serait beaucoup espérer qu’ils soient aussi joyeux de partir pour l’école tous les jours de l’année.

        — Moi, j’aimais bien l’école, assura Melissa, fixant la chemise qu’elle tenait toujours dans sa main.

        — De la lessive à faire, expliqua-t-elle, sentant qu’elle rougissait. J’étais sur le point de préparer du thé. Cela vous tente ?

        — Oui, merci. Avec plaisir.

        Elle se dirigea vers la cuisine et Melissa la suivit.

        — Quand devez-vous commencer vos cours ?

        — Jeudi prochain, précisa-t-elle. Je vais m’en tenir à deux cours, ce semestre. Je ne veux pas négliger mon travail philanthropique avec Tide Rush.

        Son avenir avec TJ lui apparaissait radieux. Peut-être un peu trop radieux ? Au moment de l’arrivée de Melissa, elle serrait la chemise de TJ contre son visage, un sourire béat aux lèvres, s’émerveillant de la perfection de son propriétaire.

        Ne devrait-elle pas se sentir un peu inquiète ?

        — Sage ? dit Melissa.

        — Euh… oui ?

        — Votre bouilloire déborde.

        — Oh ! fit Sage en refermant précipitamment le robinet. Vous avez raison.

        — Quelque chose vous tracasse ?

        — Non, rien, assura-t-elle.

        — Est-ce TJ ? s’enquit Melissa en la rejoignant devant l’évier. Y a-t-il des… problèmes entre vous ?

        — Tout va bien. Très bien, même.

        — Trop bien ? suggéra Melissa, toujours perspicace.

        Elle fut tentée de mentir, puis elle y renonça.

        — Il est… Oui, c’est peut-être une bonne façon de le décrire. Il est trop bien. Il est incroyable. Il est merveilleux avec les enfants. Eli l’adore. Il est attentionné et patient avec Heidi, qui retrouve lentement sa confiance en elle-même.

        — Et avec vous, comment est-il ?

        — Il est en tout point extraordinaire. Je… Nous…

        — Vous êtes amoureuse de lui, observa Melissa en lui entourant les épaules de son bras.

        Sage ferma les yeux, aux prises avec un curieux mélange de soulagement et d’anxiété, avant de murmurer :

        — Comment ai-je pu permettre que cela se produise ?

        — Et lui, que ressent-il ? Le savez-vous ?

        — Il paraît heureux. Il est attentionné, détendu. Nous rions ensemble. Il me fait confiance avec son argent. Nous avons une vie sexuelle fabuleuse.

        — Allez-vous le lui dire ?

        Elle secoua vivement la tête.

        — Oh ! non ! répondit-elle. Sûrement pas ! Cela ne faisait pas partie de notre accord.

        — Les accords peuvent être renégociés.

        — Pas celui-ci. Nous élevons des enfants ensemble.

        — Et vous vivez ensemble. Vous dormez ensemble. Vous avez un compte joint à la banque. À mes yeux, cela ressemble terriblement à un mariage.

        — Le problème n’est pas que nous soyons mariés, dit-elle en posant la bouilloire sur le feu.

        — J’ai vu la façon dont il vous regarde.

        — C’est seulement du désir physique.

        — Je suis prête à parier qu’il y a plus. J’ai vu de l’amour pour vous dans ses yeux.

        Tout à coup, Sage avait la gorge serrée. Elle voulait espérer qu’il l’aimerait un jour, mais elle n’osait pas.

        — Je ne crois pas que notre histoire finisse de cette façon, répondit-elle en soupirant.

        — Vous ne pouvez pas savoir comment elle se terminera.

        — Lauren, dit-elle simplement.

        — Les gens recommencent à vivre après un deuil.

        — Croyez-vous sincèrement que ce soit possible ?

        — Non seulement possible, mais fort probable.

        — Je ne sais pas…

        — Vous devriez peut-être tout lui dire, observa Melissa alors que la bouilloire se mettait à siffler. Songez-y.

        Elle acquiesça en silence.

        L’idée de tout lui dire était tentante, et elle la retourna dans son esprit pendant qu’elles prenaient le thé. Que se passerait-il si elle avouait à TJ qu’elle l’aimait ? Elle imaginait sa réaction embarrassée. Horrifiée. Puis, elle l’imaginait fou de joie. Elle permit même à la version imaginaire de TJ de lui déclarer qu’il l’aimait à la folie, lui aussi.

        Il souriait. Il la serrait dans ses bras. Il l’embrassait et il lui disait qu’il l’aimait plus que tout au monde. L’image était tellement séduisante que, dès qu’elle se retrouva seule après le départ de Melissa, elle se sentit prête à prendre tous les risques.

        Elle serra la chemise de TJ contre son visage, inhalant à nouveau sa merveilleuse fragrance masculine. Puis, elle rit de sa propre naïveté. Elle n’allait pas passer le reste de la journée à traîner dans la maison en soupirant comme une adolescente pâmée d’amour.

        Serrant la chemise dans sa main, elle suivit le couloir jusqu’à la chambre de TJ. La porte était ouverte comme presque toujours, mais elle se surprit à hésiter sur le seuil.

        Elle n’était jamais entrée dans la chambre de TJ. Ils ne dormaient pas ensemble. Elle dormait à l’étage avec les enfants, et il dormait dans son propre lit.

        Au début, c’était pour respecter son domaine privé. Ensuite, c’était devenu une habitude. Elle n’avait aucune vraie raison de venir dans cette partie du couloir.

        Elle entra prudemment.

        Son lit était fait à la perfection, bien que Verena ne soit pas encore arrivée — détail intéressant. Les rideaux des deux fenêtres, de part et d’autre du lit, étaient tirés. Riant de sa bizarre lubie d’avoir désiré préserver son odeur, elle jeta sa chemise dans le panier à linge sale et écarta les rideaux.

        Dans la salle de bains, elle vit un flacon de ce qui semblait être du parfum, et son cœur manqua un battement. Près du flacon, il y avait une boîte de sels de bain parfumés, un pot de verre contenant des tampons à démaquiller et trois bougies colorées. Comme si Lauren s’était absentée pour un bref instant, et qu’elle allait revenir d’une minute à l’autre.

        Un nœud lui serra la gorge, et elle se dépêcha de sortir de la chambre. Elle s’apprêtait à la quitter lorsqu’elle posa son regard sur la commode. Le dessus était couvert de photos de Lauren, de la photo de mariage officielle à un cliché pris lors d’un pique-nique dans un parc, où Lauren et lui riaient dans les bras l’un de l’autre, allongés ensemble sur une couverture. Et, trônant au centre de ces souvenirs, elle vit trois coffrets à bijoux en cristal. Le plus grand arborait le nom de Lauren gravé sur son couvercle. Le plus petit contenait des bagues — un diamant de fiançailles, et deux anneaux d’or, un grand et un petit.

        Elle sentit son sang se transformer en glace.

        — Que fais-tu là ? gronda la voix de TJ derrière elle.

        Elle pivota face à lui, ne sachant quoi répondre. Elle aurait probablement dû se sentir coupable mais, au lieu de cela, elle était en colère, et elle se sentait trahie. Et accablée de tristesse.

        — As-tu conservé ses vêtements aussi ?

        Comme il se contentait de la dévisager en silence, elle poursuivit :

        — Cette pièce est un véritable sanctuaire. As-tu conservé toutes ses affaires ?

        — Je ne crois pas que cela te regarde.

        — Je suis ton épouse.

        — Ce n’est pas pareil, marmonna-t-il après une brève hésitation.

        — Tu veux dire que je ne suis pas une véritable épouse.

        — J’ai été honnête avec toi depuis le début.

        — En d’autres termes, c’est la vérité, n’est-ce pas ?

        Il s’était comporté comme s’il tenait à elle. Chacune de ses paroles, chacune de ses actions lui avaient laissé croire qu’elle comptait à ses yeux. Qu’elle n’était pas uniquement la maman d’Eli.

        — À quel sujet ? s’enquit-il, visiblement déconcerté.

        — Au sujet de tout ceci, répondit-elle, désignant la chambre d’un ample geste du bras. De toi. De nous. Je pensais pouvoir y arriver, TJ.

        — C’est ce que nous faisons, Sage.

        — Non, répliqua-t-elle. Pas moi.

        — Ce que tu dis n’a aucun sens.

        — Je dois m’en aller, dit-elle en le contournant.

        — Où vas-tu ? Et pourquoi ?

        Elle continua à marcher vers la porte sans se retourner.

        — Je n’ai jamais prétendu l’avoir oubliée, lança-t-il derrière elle.

        Il disait vrai, elle le savait. Il n’avait jamais prétendu qu’il ne portait plus le deuil de Lauren. C’était elle-même qui s’en était convaincue toute seule.

        *  *  *

        Le soleil de l’après-midi faisait scintiller la surface lisse de l’océan derrière la terrasse de la marina, où TJ était attablé avec Matt et Caleb.

        — Dis-moi que tu exagères ! s’exclama Matt.

        — Dis-moi que tu n’es pas aussi niais, ajouta Caleb.

        Il essaya de se défendre :

        — Je me suis montré totalement honnête avec elle. Elle savait depuis le début que nous étions ensemble uniquement pour Eli.

        — Vous couchez ensemble ! gronda Matt, élevant la voix.

        — C’était son idée.

        — Pour certaines personnes, le sexe est indissociable des émotions, rappela Caleb.

        — Suggères-tu que je devrais m’interdire de coucher avec elle ?

        Cette idée lui était insupportable. Il ne voulait pour rien au monde renoncer à cette facette de leur relation. C’était l’une des rares choses dans sa vie qui lui permettaient de garder sa santé mentale. Dans les bras de Sage, il se sentait entier, complet. Il n’était plus seul au monde.

        — Ce que je veux dire, c’est que tu dois cesser de lui mentir, précisa Matt.

        — Je ne lui mens pas ! J’ai été cent pour cent honnête. J’ai toujours respecté ma part de notre accord.

        — Tu veux dire la partie financière, répliqua Matt.

        — Oui, bien sûr, confirma-t-il en soupirant. L’argent compte, même si je ne parviens pas à lui en faire dépenser beaucoup. À moins que ce ne soit au bénéfice d’autres personnes. J’ai réussi à la convaincre de s’acheter une voiture et quelques vêtements, mais Melissa a eu toutes les peines du monde à lui faire acheter quelques meubles.

        — Ce n’est que de l’argent, observa Caleb.

        — C’est ce que je ne cesse de lui répéter.

        — Ce que je veux dire, précisa Caleb, c’est que ce n’est pas seulement d’argent dont elle a besoin. Tout l’argent du monde n’aurait pu sauver Eli. Il avait besoin de toi. Et Sage aussi a besoin de toi plus que de ton argent.

        — Sage n’est pas malade.

        — Elle a besoin de ton amour, rétorqua Caleb.

        — J’aime Lauren, rappela-t-il d’un ton douloureux.

        — Lauren n’est plus de ce monde, rappela Matt.

        — Le fait qu’elle ne soit plus là ne signifie pas que j’aie cessé de l’aimer.

        — Peut-être, concéda Caleb. Mais cela ne signifie pas non plus que tu ne puisses pas aimer Sage.

        Il hésita.

        — Je ne suis pas amoureux de Sage. Mais, je suppose que, d’une certaine façon, je l’aime.

        Soudain, il se sentait déloyal envers Lauren, et il s’empressa d’ajouter :

        — Mais je n’aimerai jamais aucune autre femme comme j’aimais Lauren.

        — Personne n’a suggéré que tu devrais oublier Lauren, observa Matt d’une voix douce. Mais Sage est là. Elle est réelle, et elle fait partie de ta vie.

        — Veux-tu risquer de perdre Sage ? intervint Caleb.

        — Non, bien sûr ! répondit-il sans la moindre hésitation.

        — As-tu envie de la faire souffrir ?

        — Non !

        Il s’était efforcé de ne jamais la blesser depuis qu’ils s’étaient retrouvés. Il avait une dette envers elle. De plus, il l’appréciait. Il la respectait. Il la trouvait désirable. Il l’aimait.

        Tout à coup, il se rappela l’expression douloureuse qu’il avait entrevue dans ses yeux tandis qu’elle contemplait la photo de son mariage, les bagues dans leurs écrins de cristal, les souvenirs de sa vie avec Lauren. Et il eut l’impression d’avoir été frappé par la foudre.

        Il avait laissé Lauren faire souffrir Sage.

        Comment pouvait-il avoir fait une chose pareille ?

        Lauren ferait à tout jamais partie de son passé. Mais, Sage… Sage était son présent, et aussi son avenir. Elle était douce, aimante, et…

        Il releva la tête pour considérer ses deux amis tour à tour, et une immense vague de regret déferla sur lui.

        — Oh ! non ! murmura-t-il.

        — Il a compris, remarqua Caleb.

        — On le dirait bien, convint Matt.

        — J’aime Sage, avoua-t-il. Je dois lui faire des excuses. Immédiatement.

        — Pas avec des mots, l’avertit Matt.

        — Ni avec de l’argent, ajouta Caleb.

        — Je dois lui montrer qu’il y a une place pour elle dans ma vie, décida-t-il en se levant d’un bond.

        — Il n’est pas aussi bête qu’il en a l’air, observa Matt, en riant.

        — Heureusement pour lui, ironisa Caleb.

        Il leur offrit un sourire reconnaissant. Il appréciait leur franchise, même si elle s’avérait quelquefois un peu agaçante, voire douloureuse.

        Il quitta la marina pour retourner chez lui. Sage n’était toujours pas rentrée, mais c’était tant mieux. Il avait un petit travail à terminer avant qu’ils n’aient leur conversation.

        Elle serait probablement de retour à la maison avant que les enfants ne soient rentrés de l’école, ce qui signifiait qu’il avait deux heures devant lui. Il alla chercher quelques cartons de déménagement au sous-sol et il les remonta dans sa chambre.

        Il commença par le plus facile, les savons et les parfums de Lauren, et ses vêtements toujours rangés dans les tiroirs de la commode. À mesure que ceux-ci se vidaient, le poids qui pesait sur son cœur s’allégeait. Il y avait des centaines de souvenirs heureux dans ses affaires. Mais, aujourd’hui, c’était tout ce qu’ils étaient. Des souvenirs heureux.

        Lorsqu’il rangea la dernière des photos posées sur la commode, le jour commençait à baisser. Il consulta sa montre. Sage n’était pas rentrée, et les enfants non plus.

        Une main de glace lui serra le cœur. Où étaient-ils ? Était-elle partie en les emmenant ?

        Et s’il était déjà trop tard ?
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        Sage était déjà à mi-chemin de Seattle, son téléphone éteint et les enfants sur le siège arrière, lorsqu’elle s’était rendu compte qu’elle ne pouvait pas faire cela. Elle ne pouvait pas disparaître sans un mot d’explication. C’était une décision lâche, et elle n’avait pas le droit d’arracher ainsi les enfants à leur école. C’était irresponsable de sa part.

        Certes, elle souffrait. Elle se sentait humiliée. Mais TJ avait scrupuleusement respecté les termes de leur accord. C’était elle qui avait décidé qu’elle désirait davantage. Il s’était toujours montré honnête avec elle.

        Elle avait fait demi-tour dans une aire de repos et avait repris le chemin de la maison.

        À leur arrivée, TJ était sorti pour accourir à leur rencontre. En voyant les deux enfants endormis, il avait serré les lèvres et il avait soulevé Eli dans ses bras sans dire un mot.

        Elle porta Heidi jusque dans sa chambre. La petite fille s’était à peine réveillée au moment où elle lui enfilait sa chemise de nuit pour la mettre au lit.

        Ensuite, elle avait rassemblé tout son courage pour présenter ses excuses à TJ. Il était préférable pour tout le monde de retrouver un semblant d’équilibre. Dans l’intérêt d’Eli et de Heidi, elle devait enterrer les sentiments qu’elle éprouvait pour TJ.

        Elle allait devoir renoncer à dormir avec lui, bien sûr. Le serrer dans ses bras en sachant que c’était Lauren qu’il aimait lui briserait le cœur. Elle ne pourrait pas le supporter.

        Mais elle pouvait faire tout le reste. Et elle le ferait.

        Elle redescendit l’escalier, et il ne lui fallut qu’une minute pour le retrouver sur la terrasse attenante au petit salon. Son cœur battait à tout rompre et elle avait la gorge serrée, mais elle s’obligea à continuer d’avancer bravement.

        — Bonsoir, dit-elle d’un ton hésitant, sortant sur la terrasse.

        Il releva brusquement la tête comme si elle avait interrompu ses réflexions, et il la considéra en silence. Elle se percha sur le bras du fauteuil voisin du sien, murmurant :

        — Je n’aurais pas dû partir de cette façon.

        — J’ai essayé de t’appeler, remarqua-t-il.

        — J’avais éteint mon téléphone.

        Il hocha la tête en silence.

        — Tu avais raison, poursuivit-elle. Ma réaction était exagérée. Je… Je n’aurais pas dû être surprise par ce que j’ai découvert.

        — Je ne pensais plus te revoir, convint-il d’un air sombre.

        — J’ai eu tort, je le reconnais. J’avais peut-être seulement besoin d’un peu de temps, d’un peu de distance, pour remettre de l’ordre dans mes idées. Nous avions un accord, TJ. Je suis prête à l’honorer.

        — Prête à devenir mon épouse ? suggéra-t-il avec une ironie douloureuse.

        — Oui, confirma-t-elle. Et la maman d’Eli et de Heidi. Il est préférable pour nous trois… que nous restions ensemble.

        À sa grande surprise, il prit sa main dans la sienne et la caressa doucement, et elle résista à son envie de se libérer. Ce contact était presque douloureux.

        — Je ne peux pas…

        Sa voix se fêlait, et le reste de sa phrase ne fut qu’un murmure à peine audible :

        — Je crois que nous ne devrions pas continuer à coucher ensemble.

        La main de TJ s’immobilisa instantanément.

        — C’était une erreur, s’obligea-t-elle à poursuivre. Je sais que c’était moi qui l’avais proposé, mais je me suis trompée en croyant que cette relation pouvait fonctionner sans devenir trop compliquée.

        — Personnellement, j’avais trouvé ta logique irréprochable.

        Elle aussi y avait cru un temps. Mais cela, c’était avant que son cœur ne s’en mêle. Elle avait risqué son cœur, et elle l’avait perdu. À cet instant, elle ne ressentait plus qu’un grand vide, mais elle savait que des jours douloureux l’attendaient, à essayer de tourner la page de ses sentiments pour TJ.

        — Puis-je te montrer quelque chose ? s’enquit-il.

        — Euh… Bien sûr, fit-elle, surprise. Qu’est-ce que c’est ?

        — Viens, dit-il en se levant sans lâcher sa main. Par ici.

        — Où allons-nous ? Kristy est-elle ici ?

        — Kristy n’est pas ici et nous n’allons nulle part.

        Ils traversèrent le petit salon et le séjour, et il ne ralentit pas lorsqu’ils arrivèrent au couloir menant à sa chambre. Elle s’arrêta net.

        — Non, TJ, s’il te plaît. Je ne peux pas.

        — Tout ira bien, je te le promets.

        — Je sais que non, protesta-t-elle en essayant de se libérer.

        — Sage, murmura-t-il en se tournant face à elle pour effleurer sa joue d’une caresse. Fais-moi confiance. Je ne te ferai jamais plus souffrir.

        — Tu n’as pas… C’était ma faute, balbutia-t-elle. Pas la tienne.

        — Non, coupa-t-il d’une voix douce. Le seul responsable, c’est moi. Laisse-moi une chance de me faire pardonner.

        Elle avait la gorge si serrée qu’elle parvenait à peine à respirer, et elle sentit que sa vue se brouillait de larmes.

        — Je ne peux pas entrer, murmura-t-elle d’une voix faible.

        — Elle n’est plus là, Sage.

        Ses paroles n’avaient aucun sens. Elle devait fuir, laisser tout ceci derrière elle.

        — Lauren n’est plus ici, murmura-t-il. Elle est sortie de ma chambre et de mon cœur — enfin, en grande partie. Je garderai toujours le souvenir ému de ce qu’elle et moi avons partagé, mais c’est le passé. Viens jeter un coup d’œil.

        Une immense vague d’émotion monta en elle, lui coupant le souffle. Comment pourrait-elle jamais cesser de l’aimer ?

        — Tu es mon présent, Sage, dit-il en prenant ses deux mains dans les siennes pour l’entraîner vers le bout du couloir.

        La lumière était allumée dans la chambre, et elle remarqua aussitôt qu’elle avait été débarrassée de tous ses souvenirs. Elle se figea sur le seuil, saisie par l’énormité de ce geste.

        — TJ ! s’exclama-t-elle. Tu n’avais pas besoin de…

        — Et, si tu veux bien de moi, tu seras aussi mon avenir, murmura-t-il. Je t’aime, Sage.

        — Ai-je bien entendu ? s’enquit-elle d’un ton incrédule, rivant son regard au sien.

        — Je t’aime tant que, si nous n’étions pas déjà mariés, je te proposerais tout de suite de m’épouser, confirma-t-il en souriant. Jamais, au grand jamais, je n’aurais cru éprouver à nouveau ce sentiment. Reste avec moi.

        Il désigna la chambre, avant d’ajouter :

        — Dors avec moi ici, toutes les nuits, pour toute la vie. Soyons un couple marié pour de bon. Faisons des bébés. Remplissons cette maison d’amour et de rires.

        Il s’interrompit, avant d’ajouter d’un ton hésitant :

        — Si tu veux bien, naturellement. Si tu…

        — Si je t’aime ? suggéra-t-elle, avec un sourire radieux. Mais oui, TJ, je t’aime. Je n’en avais pas l’intention et j’ai résisté, mais je suis tombée follement amoureuse de toi.

        — J’aurais dû le savoir ! s’exclama-t-il en la soulevant dans ses bras pour la faire virevolter.

        — Que je t’aimais ?

        — Que j’étais fou de toi. Quand je t’ai vue tenir la fille de Caleb dans tes bras, tu étais la perfection même. J’ai eu envie que nous ayons un autre bébé ensemble.

        — D’autres bébés, suggéra-t-elle avec un sourire rêveur.

        — Dois-je comprendre que tu n’y serais pas opposée ?

        — Maman ? dit une petite voix derrière elle.

        Elle se retourna et vit Heidi devant elle. C’était la première fois que la petite fille l’appelait ainsi.

        — Oui, ma chérie ?

        — J’ai fait un cauchemar.

        — Je suis désolée, ma chérie.

        — Aimerais-tu que papa te lise une histoire dans ta chambre ? s’enquit TJ d’une voix apaisante.

        Heidi acquiesça en silence.

        — Très bien mon poussin, dit-il en soulevant la petite fille dans ses bras.

        Puis, il prit la main de Sage et ils se mirent en marche tous les trois.

        — Tu es le meilleur papa du monde, déclara-t-elle, appuyant sa joue contre son épaule.

        — Meilleur papa, murmura Heidi, nouant ses bras autour de son cou.

        — Je vous aime toutes les deux, répondit-il d’une voix émue. Je vous aime tous.
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        - 1 -
      

      
        — Allô !

        C’était le milieu de la nuit mais depuis une semaine Bruce Brand ne dormait que d’un œil dans l’attente de nouvelles en provenance de l’hôpital. Savannah, sa femme, de qui il allait bientôt divorcer, s’y trouvait dans le coma à la suite d’un accident de voiture qui avait failli lui coûter la vie.

        — Savannah a repris conscience, annonça la voix de Carol, sa belle-mère.

        Bruce rejeta les couvertures, s’assit sur le bord du lit et prit sa tête entre ses mains.

        — Dieu soit loué !

        — Elle te réclame, ajouta Carol après un instant de silence.

        Surpris, il releva la tête.

        — Elle me réclame, moi ?

        — Oui, confirma Carol d’un ton neutre. Tu as l’intention de venir ?

        — J’arrive tout de suite !

        Sans réfléchir, avec des gestes mécaniques, il se mit debout, attrapa son jean posé sur une chaise dans le coin de la chambre et l’enfila à tâtons. Cela fait, il s’assit pour chausser ses boots.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Kerri, la femme qu’il fréquentait depuis quelques mois, en allumant la lampe de chevet.

        — Savannah vient de se réveiller.

        Il se mit debout et considéra sa compagne à la clarté jaune de la veilleuse. Le bout de ses seins ronds et pleins pointait à travers la chevelure blonde qui cascadait sur sa poitrine. Une expression de déception mêlée à de la résignation apparut sur son joli visage dénué de personnalité.

        — Et elle t’a réclamé, c’est ça ? demanda-t-elle sur un ton monocorde.

        Elle remonta le drap vers son menton et plaqua ses bras le long de son corps comme pour le maintenir en place.

        Indifférent à ce geste, il continua à s’habiller. Sans prendre la peine de rentrer son T-shirt dans son pantalon, il passa plusieurs fois la main dans ses épais cheveux noirs avant de coiffer son chapeau de cow-boy. D’un geste machinal, il s’assura que son portefeuille se trouvait bien dans la poche arrière de son pantalon, puis attrapa sur la commode les clés de son pick-up.

        — Désolé, Kerri, mais il faut que j’y aille.

        Quand il se pencha vers elle pour déposer un baiser sur sa bouche, elle se détourna.

        Il se redressa, contrarié. Ce geste d’évitement annonçait clairement la bagarre qu’ils auraient tous les deux un peu plus tard.

        Pourtant, lorsqu’elle leva les yeux vers lui, la souffrance qu’il lut dans son regard clair lui fit de la peine.

        — Si cet accident ne s’était pas produit, tu serais déjà divorcé, lui rappela-t-elle, maussade.

        C’était parfaitement vrai. Depuis deux ans, il payait un avocat pour être défendu face à l’avocat de Savannah. Le dossier final de leur divorce lui était parvenu deux jours avant l’accident qui avait gelé toute la procédure. De ce fait, alors qu’ils ne vivaient plus comme mari et femme depuis quelques années, il était encore l’époux légal de Savannah.

        — Nous sommes toujours mariés, avança-t-il comme excuse. Rendors-toi, je te passerai un coup de fil dès que je pourrai.

        *  *  *

        La nuit où avait eu lieu l’accident de Savannah et chaque jour de la semaine suivante, sa vie entière lui était apparue plutôt comme un rêve que comme la réalité. Lorsqu’il n’était pas à son travail, il avait passé tout son temps libre avec les Scott, à l’étroit dans la petite salle destinée aux familles dont un des membres se trouvait en salle de réanimation. À dire vrai, il n’avait jamais imaginé qu’il leur adresserait à nouveau la parole. Et encore moins qu’il passerait avec eux des heures entières dans un espace confiné à boire du mauvais café dans un verre en plastique, en essayant de comprendre la bizarre tournure que sa vie venait d’amorcer.

        La première fois qu’il s’était présenté à l’hôpital, l’atmosphère qui régnait dans la salle d’attente s’était brusquement détendue. Les deux sœurs de Savannah, Joy et Justine, s’étaient mises à sourire à travers leurs larmes, l’inquiétude laissant la place au soulagement. Le visage rond de Carol avait retrouvé ses couleurs et John, le père de Savannah, un grand gaillard à la forte carrure, lui avait adressé un large sourire qui dévoila ses dents d’ordinaire cachées par sa moustache poivre et sel. Seul un homme grand et mince en tenue de rancher, debout à côté de Carol, n’avait pas du tout paru heureux de son arrivée.

        Le cow-boy qui partageait désormais la vie de Savannah lui avait tendu la main en se présentant.

        — Leroy.

        Il ne l’avait pas saisi.

        Mis à part le fait que cet homme fréquentait sa femme, une raison supplémentaire faisait qu’il avait du mal à garder son calme en sa présence. C’est la voiture de sport de ce dernier que Savannah conduisait la nuit de l’accident. Leroy, qui occupait la place du passager, s’en était tiré avec un poignet cassé et quelques contusions alors que le crâne de Savannah avait frappé le pare-brise de plein fouet.

        Lorsque Bruce arriva à l’hôpital cette nuit-là, Leroy arborait une expression stupéfaite.

        — Elle ne se souvient pas de moi…, laissa-t-il passer entre ses dents serrées.

        Carol posa une main sur son bras pour le réconforter.

        — Elle va retrouver la mémoire dans quelques jours. Le médecin a bien dit qu’il fallait se montrer patient et lui accorder un peu de temps pour lui permettre de redevenir elle-même.

        Leroy baissa la tête tristement avant de quitter la pièce et, pour la première fois, il comprit que cet homme était amoureux de Savannah. Néanmoins, intrigué par ce qu’il venait d’entendre, il ne s’attarda pas sur cette désolante constatation et se tourna vers Carol.

        — Que Savannah redevienne elle-même ? Qu’est-ce que cela signifie ?

        Toute la famille Scott se pressa autour de lui comme s’ils avaient peur qu’il ne se sauve.

        Carol fut celle qui trouva le courage de lui expliquer la situation.

        — Le neurologue pense que Savannah souffre de… d’une amnésie temporaire.

        Un grand silence suivit cette déclaration. Tous les Scott le regardaient, inquiets.

        — Temporaire ? répéta-t-il. C’est-à-dire… Pendant combien de temps va-t-elle rester dans cet état ?

        — Personne ne le sait pour l’instant, répondit John en s’adressant directement à lui, alors que d’habitude il passait par l’intermédiaire de sa femme ou de ses filles.

        — Bruce…, dit Carol en posant la main sur son bras, Savannah ne se souvient pas du divorce.

        Jusque-là, il n’avait pas éprouvé le besoin de s’asseoir mais, à ces mots, il fit deux pas en arrière et se laissa tomber sur la première chaise venue.

        Tous se rapprochèrent de lui. À nouveau, il eut l’impression qu’ils avaient peur qu’il s’en aille.

        Comme pour l’empêcher de fuir, ils se mirent à partager avec lui tout ce qu’ils savaient sur l’état de santé de Savannah et sur ses chances de guérison. Oui, elle était bien réveillée, oui, elle parlait. Son articulation était un peu confuse, mais son discours tenait parfaitement debout. Le problème était qu’elle avait perdu, tout au moins de façon temporaire, le souvenir des quelques années précédant l’accident. D’après ce qu’elle disait, il n’était pas question de divorce, jamais de la vie ils n’avaient passé les deux années précédentes à se bagarrer par avocats interposés et jamais elle n’avait quitté le foyer conjugal. Dans son esprit embrumé, ils étaient toujours mariés et heureux de vivre ensemble.

        Maintenant, il comprenait pourquoi elle l’avait réclamé. Quoi de plus normal ? Elle souhaitait avoir son mari auprès d’elle.

        *  *  *

        Pour Savannah, sortir du coma avait été comme remonter vers la surface depuis le fond d’une piscine insondable. Elle avait d’abord ressenti des picotements avant de prendre conscience de la douleur lancinante en provenance du côté gauche de sa tête. Puis la raideur et la souffrance de son corps tout entier avaient envahi sa conscience. Elle était demeurée pétrifiée, incapable de comprendre pourquoi elle se trouvait dans un hôpital, criblée de perfusions et rattachée à des machines compliquées qui clignotaient de façon menaçante. Dans sa mémoire, aucune trace d’un accident quel qu’il soit. Le dernier souvenir qui lui revenait était le baiser qu’elle avait donné à Bruce avant qu’il parte travailler au ranch familial. Son mari, son seul et unique amour, était la première personne qu’elle avait réclamée auprès d’elle en sortant de son coma. Elle savait qu’elle pouvait compter sur lui pour tout arranger. Il y arrivait toujours. Aussi, quand enfin elle le vit passer la porte de sa chambre d’hôpital, elle se redressa faiblement, laissant enfin les larmes qu’elle avait contenues jusque-là ruisseler librement sur ses joues pâles.

        — Tout va bien, Savannah. Je suis près de toi maintenant, assura-t-il.

        Il lui essuya tendrement le visage avec un mouchoir. Elle tenta d’écarter le masque à oxygène qui la muselait pour pouvoir lui parler, lui dire qu’elle l’aimait, mais il la retint fermement en prenant sa main dans la sienne.

        — Chut ! Il faut d’abord que tu reprennes des forces.

        Mais elle voulait parler ! Ce masque plaqué sur elle lui inspirait un sentiment de claustrophobie. Certes, si elle ne se souvenait pas comment elle était arrivée dans cette chambre d’hôpital, elle avait entendu infirmières et médecins parler autour d’elle pendant qu’elle était dans le coma. Elle avait perçu leurs murmures mais, malgré tous ses efforts pour leur répondre, elle n’y avait pas réussi. Aussi, maintenant qu’elle se sentait assez vaillante pour parler, elle voulait le faire. Tout de suite !

        — Je t’aime…, dit-elle d’une voix étouffée par le masque.

        L’expression peinée du visage de Bruce la déconcerta profondément. Pourquoi ne disait-il rien ?

        Au bout d’un moment pourtant, il murmura en lui serrant la main doucement :

        — Je t’aime.

        Elle lui sourit derrière le masque qui la bâillonnait et sentit ses paupières se refermer d’épuisement.

        — Il vaut mieux que je te laisse te reposer encore un peu, proposa-t-il.

        Le son de sa voix lui donna envie de rouvrir les yeux.

        Comme il essayait de libérer sa main, elle s’y agrippa, caressant du doigt l’emplacement vide où aurait dû se trouver son alliance.

        — Ta bague ?

        Sa voix était rauque à cause de l’intubation qu’elle avait subie.

        Cette fois encore, une expression étrange traversa le visage de Bruce.

        — Elle est à la maison.

        — Et… la mienne ?

        — Aussi.

        Il se pencha pour déposer un baiser sur son front.

        — Ne t’inquiète pas, ton alliance est avec la mienne. À la maison.

        *  *  *

        « Amnésie rétrograde, consécutive à une blessure à la tête et à une congestion cérébrale », tel avait été le verdict prononcé par le neurologue qui s’occupait de Savannah. Autrement dit, l’accident lui avait fait perdre de grands pans de sa mémoire récente. Avec du temps et de la patience, quelques-uns et peut-être même tous ses souvenirs reviendraient. Au bout de quelques jours ou de quelques mois. En attendant…

        Deux jours plus tard, Bruce décida de poser la question qui le tracassait à Carol.

        — À votre avis, Carol, qu’est-ce que je dois faire quand Savannah aura l’autorisation de quitter l’hôpital ? La ramener au ranch comme si rien ne s’était passé ?

        Perplexe, Carol hocha la tête.

        — Nous avons tous essayé de la persuader de rentrer avec nous mais elle ne veut rien entendre. Elle ne cesse de répéter qu’elle veut rester avec son mari.

        Le regard de Carol trahissait son inquiétude.

        — Elle veut être avec toi, Bruce. Depuis deux jours, elle n’a qu’une idée en tête : dormir dans son lit.

        Après sa sortie du coma, Savannah avait quitté le centre de réanimation pour être placée dans le secteur des soins courants. Elle mangeait de bon appétit, riait et parlait. Son élocution était encore hésitante à cause de la dysarthrie liée à sa commotion et sa main droite était encore faible, mais la séquelle la plus grave était sa perte de mémoire. Malgré ces symptômes, les médecins étaient optimistes et disposés à la laisser sortir à condition de suivre sa convalescence en consultation de jour. Carol fronçait les sourcils.

        — C’est compliqué, Bruce. Très compliqué… Le problème, c’est que son cœur va se briser de douleur quand elle découvrira la vérité.

        Tous, les Scott et lui-même, avaient espéré que la mémoire de Savannah lui reviendrait rapidement. Aucun d’entre eux, et surtout pas lui, n’avait envie de lui annoncer la faillite de son mariage. Hélas, alors que le moment de sa sortie de l’hôpital arrivait à toute vitesse, elle ne manifestait aucun signe indiquant qu’elle se souvenait de leur procédure de divorce et encore moins qu’il ne manquait plus qu’une signature à leur dossier pour qu’ils soient légalement séparés.

        Depuis qu’il l’avait retrouvée à l’hôpital, Carol paraissait avoir une idée qu’elle tournait et retournait dans sa tête. De son côté, il avait le sentiment d’avoir deviné exactement de quoi il s’agissait.

        Enfin, Carol se décida à franchir le pas.

        — Est-ce que ce serait vraiment gênant si Savannah rentrait à Sugar Creek avec toi ?

        Il savait que tôt ou tard cette question finirait par surgir. Elle lui était venue à l’esprit à plusieurs reprises, mais la réponse n’était pas facile à donner. Il y avait longtemps déjà que Savannah ne vivait plus au ranch avec lui. Même s’il n’y avait pas apporté beaucoup de changements, elle n’y retrouverait aucun de ses vêtements ni aucun objet personnel.

        — Ce serait peut-être l’occasion d’une seconde chance pour votre couple ? suggéra Carol.

        Carol avait toujours souhaité que leur mariage résiste. À plusieurs reprises, elle leur avait suggéré de dépenser leur argent chez un conseiller conjugal plutôt qu’auprès de leurs avocats.

        — Tu l’aimes encore, Bruce. Malgré tout ce qui s’est passé, insista-t-elle.

        Elle leva vers lui un regard plein d’espoir.

        — Je me trompe ?

        — Non, je l’aimerai toujours.

        C’était la stricte vérité. Aussi furieux qu’il ait pu être contre elle après toutes leurs disputes et les sommes gaspillées chez les avocats, quand il l’avait découverte inconsciente et dans un état critique, la vérité s’était imposée à lui, implacable : oui, il était toujours amoureux de Savannah.

        Les yeux de Carol se remplirent de larmes.

        — Et elle est toujours amoureuse de toi.

        Comme c’était bizarre… Savannah l’aimait. De nouveau. Quel choc lorsqu’il était entré dans sa chambre d’hôpital d’avoir été accueilli par son sourire lumineux, le sourire qui l’avait rendu fou amoureux d’elle au premier regard. De découvrir à nouveau ses yeux noisette pailletés d’or briller de tendresse, ses bras tendus vers lui en quête d’une étreinte. Par un étrange tour du sort, elle était redevenue la femme qu’il avait épousée. Amoureuse et joyeuse.

        — Pour le moment, rappela-t-il. Elle est amoureuse de moi pour le moment. Qu’est-ce qui se passera quand la mémoire lui reviendra et qu’elle se souviendra qu’elle ne m’aime plus ?

        *  *  *

        Savannah en avait assez de sa chambre d’hôpital, Bruce le comprenait bien.

        — Oh ! Bruce, je veux rentrer à la maison ! On me dérange sans arrêt, nuit et jour, sans même frapper à la porte. On vient prendre ma tension, ma température ou me torturer avec une nouvelle perfusion… Comment peut-on espérer que je retrouverai la santé si on m’empêche de dormir ? Je suis épuisée, et c’est de leur faute !

        Quand il était arrivé à l’hôpital après avoir donné ses ordres à l’équipe de cow-boys qui travaillait au ranch avec lui, il avait trouvé Savannah assise sur une chaise près du lit.

        — Tu ne peux pas faire quelque chose pour que je sorte d’ici ? Je veux dormir dans mon lit, sur mes oreillers !

        Elle désigna du doigt le petit rectangle de toile blanche à peine renflé posé sur le lit.

        — Tu vois cette chose abominable ? Eh bien, elle tient plus de la brique que de l’oreiller !

        Chaque fois qu’il venait la retrouver à l’hôpital, elle disait quelque chose qui le faisait rire. C’était un des traits de caractère qui l’avaient séduit chez elle. Elle était drôle. Bien plus drôle que n’importe quelle autre fille de sa connaissance. Il en avait pourtant rencontré beaucoup car, tout en ayant fréquenté la même école depuis leur jeune âge, ils avaient évolué dans des cercles différents. Elle faisait partie de la chorale et s’occupait du journal du lycée, de son côté il était le capitaine de l’équipe de foot et on l’appelait le beau gosse. Longtemps il était sorti avec Kerri Mahoney, la jolie fille qui conduisait la troupe de pom-pom girls lors des matchs, mais il avait rompu lorsque Savannah était venue pour la première fois au Sugar Creek Ranch. En tant qu’étudiante à l’université du Montana, elle effectuait une recherche pour sa thèse sur le bétail et les divers pâturages de la région. Il lui avait suffi de la revoir un instant pour complètement oublier Kerri. Ce jour-là, sérieuse avec ses petites lunettes rondes et sa peau si blanche totalement dépourvue de maquillage, encombrée d’un gros sac qui contenait son ordinateur et tout un tas de cahiers et de livres, Savannah l’avait charmé. Oui, ce souvenir devait rester à jamais fixé dans sa mémoire. Tout à son enquête, elle n’avait pas manifesté le moindre signe d’intérêt à son égard. Son attention était restée rivée sur le cheptel. Quelle déception pour lui, habitué à attirer les regards féminins… Son ego en avait pris un sacré coup ce jour-là !

        Elle le tira de sa rêverie en posant une main sur son bras.

        — Bruce, sortons de cette chambre, je t’en prie ! Allons faire un tour au grand air…

        Elle s’était mise debout. D’une main, elle se tenait au déambulateur auquel était accrochée sa perfusion, et de l’autre, elle prenait appui sur lui.

        Il considéra le petit visage suppliant levé vers lui. Après tout, pourquoi pas ? Bouger un peu ne pouvait que lui faire du bien. Toutefois, il prit bien garde à réduire son pas pour lui permettre de l’accompagner.

        — Je sens du courant d’air sur ma fesse gauche…, remarqua-t-elle. Tu veux bien vérifier que je suis décente ? Avec ces étranges chemises d’hôpital ouvertes dans le dos, on ne sait jamais…

        Avec un sourire, il jeta un coup d’œil en arrière.

        — Ça va, tu es sortable.

        Mais à peine arrivés à la moitié du couloir, le visage de Savannah, déjà pâle, devint carrément couleur de plâtre. Elle vacilla et prit appui contre lui qui lui passa un bras autour des épaules.

        — Il me semble que nous sommes allés assez loin pour aujourd’hui, suggéra-t-il.

        Elle ne manifesta aucune opposition et, docile, se laissa ramener vers sa chambre sans récriminer.

        Bien sûr, il ne souhaitait pas la fatiguer plus que de raison, mais il avait néanmoins besoin d’avoir une conversation sérieuse avec elle. Les médecins avaient donné le feu vert pour sa sortie. Elle-même souhaitait ardemment quitter l’hôpital. Un point délicat restait tout de même à éclaircir. Cela fait, si elle souhaitait toujours revenir à Sugar Creek une fois qu’il lui aurait parlé de leur divorce, il était tout disposé à la ramener au ranch avec lui, mais il fallait d’abord qu’elle connaisse la vérité.

        Le problème était de trouver le meilleur moyen pour aborder la question. Comment s’y prendre ? Il avait déjà demandé conseil aux médecins et à la famille de Savannah. Tous avaient été d’avis que c’était quelque chose à lui dire en tête à tête, Carol et John se tenant dans une salle à proximité au cas où elle aurait besoin de leur support affectif. En dépit de ce soutien discret, jamais de sa vie il n’avait autant redouté une conversation que celle qu’il allait avoir avec sa femme. Il ne voulait pas la blesser. Même au plus fort de sa colère contre elle, jamais il n’avait souhaité lui faire de mal. Hélas, ils venaient d’arriver à la chambre de Savannah sans qu’il sache comment il allait affronter cette difficile question.

        Visiblement épuisée, elle regagna son lit sans protester. Il rapprocha alors une chaise pour s’asseoir près d’elle et lui prendre la main. À sa grande surprise, il retrouvait avec facilité les gestes tendres qu’il avait toujours eus pour elle autrefois.

        — Quelque chose te tracasse, déclara-t-elle. Qu’est-ce que c’est ? Je n’aime pas te voir soucieux comme ça.

        Il caressa du doigt l’alliance qu’il lui avait repassée au doigt la veille. Elle ne se souvenait pas du jour où elle l’avait retirée pour la poser sur la table de la cuisine avant de quitter le ranch à jamais. Par contre, ce souvenir brûlait encore sa propre mémoire. Il aurait tout donné pour pouvoir l’effacer. Après son départ, il avait conservé la bague dans sa main pendant des heures en se demandant comment s’en débarrasser. La jeter dans le broyeur de l’évier ? Dans la chasse d’eau ? La donner à fondre ? Finalement, il l’avait placée dans un tiroir et ne s’en était plus préoccupé jusqu’au jour où Savannah la lui avait réclamée.

        — Savannah, tu sais que beaucoup de souvenirs t’échappent encore, commença-t-il d’une voix douce.

        Une expression paniquée, bien que fugace, passa sur son visage. Elle avait peur, peur des souvenirs perdus et peur qu’ils ne lui reviennent pas. Il le savait.

        — Une fois que je serai de retour chez moi, entourée des objets et des meubles que j’aime, je suis sûre que je les retrouverai.

        Pleine d’espoir, elle scruta son visage.

        — Tu en es bien persuadé toi aussi ?

        Malgré son envie de la rassurer, il estima que mieux valait de ne pas afficher trop d’optimisme en ce moment.

        — Nous verrons bien.

        Il s’efforçait de temporiser, d’éviter une réponse trop directe.

        — J’ai juste besoin de rentrer à la maison, c’est tout ! assura-t-elle une fois de plus.

        Sans lâcher sa main, il s’éclaircit la voix.

        — Justement… C’est ce dont nous devons parler.

        La tête posée sur son oreiller, sa chevelure brun doré étalée autour d’elle comme une auréole, le regard fixé intensément sur lui, elle attendait qu’il poursuive.

        — Il s’est passé beaucoup de choses entre nous, Savannah. Beaucoup de choses dont tu ne te souviens pas.

        Les doigts de Savannah se serrèrent autour des siens.

        — Tu me fais peur…

        Ce n’était pas du tout ce qu’il souhaitait.

        — Dis-moi seulement à quoi tu penses, insista-t-elle.

        Elle avait toujours été du genre à dire la vérité directement, comme on arrache d’un seul coup le sparadrap d’une blessure. Elle n’aimait pas que les choses traînent.

        Il hocha la tête, désarmé. Voilà deux ans qu’ils se bagarraient comme chien et chat et, malgré cela, il n’avait qu’une idée en tête : la protéger de la souffrance qu’ils s’étaient volontairement infligée l’un à l’autre. Et pourtant… Il n’y avait pas d’autre moyen d’aller de l’avant.

        — Savannah… Au cours des deux dernières années, nous avons entrepris une procédure de divorce, finit-il par avouer, tête baissée.

        La profonde respiration qu’elle prit lui fit relever la tête.

        Les yeux rivés sur leurs mains réunies et leurs alliances, elle paraissait totalement abasourdie.

        À plusieurs reprises, elle avala sa salive, les yeux brillants de larmes, avant de demander :

        — La première fois que tu es venu me voir, tu ne portais pas ton alliance. Est-ce que nous sommes encore… mariés ?

        Il retint entre les siennes la main qu’elle paraissait vouloir retirer. Combien de fois n’avait-il pas prié le ciel de lui accorder une seconde chance avec elle ? Jamais il n’avait souhaité qu’elle connaisse cette épreuve atroce mais il serait bien fou de la laisser passer sans essayer de la tourner à son avantage.

        — Oui, nous sommes toujours mariés, assura-t-il.

        Pour le moment, elle n’avait pas besoin de savoir à quel point leur mariage avait été proche de se terminer.

        — Je ne me rappelle pas…

        Elle s’arrêta au milieu de sa phrase, visiblement bouleversée, au bord des larmes.

        — Ne t’inquiète pas, tout ira bien.

        En fait, il se sentait totalement impuissant à la consoler. Aucun des mots qu’il pourrait trouver ne suffirait à l’apaiser.

        Tout à coup, elle lui jeta un regard dur, plein de méfiance.

        — Comment peux-tu me dire une chose pareille ? « Nous sommes en train de divorcer mais tout ira bien » ? C’est absurde, Bruce. Complètement absurde !

        Elle reprit son souffle un instant.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi est-ce que tu as demandé le divorce ?

        Comme il ne répondait pas tout de suite, elle secoua la main qui tenait la sienne.

        — Dis-le-moi, je veux savoir !

        Il se mordit les lèvres. Comment expliquer en quelques phrases les dernières années de leur mariage ? Il y avait un certain nombre de choses qu’elle n’avait pas besoin de savoir pour l’instant. Tous, médecins et membres de la famille, s’étaient mis d’accord pour le reconnaître.

        — Ce n’est pas moi qui ai demandé le divorce, Savannah. C’est toi.

        Elle le fixa, une stupéfaction infinie sur son visage livide.

        — Moi ? Mais pourquoi ? Pour quelle raison aurais-je fait une chose pareille ?

        — Tu sais… Nous avions un tas de problèmes que nous n’arrivions pas à résoudre, avoua-t-il.

        Elle couvrit son visage de ses mains.

        — Je veux juste rentrer à la maison.

        Il vint s’asseoir sur le lit à côté d’elle et écarta les mains derrière lesquelles elle se cachait pour l’attirer contre lui. Il lui caressa les cheveux, comme elle aimait autrefois. Avec soulagement, il constata qu’au lieu de s’écarter de lui elle laissait aller sa tête contre son épaule.

        — Oui, rentrons ensemble, Savannah, souffla-t-il, les yeux clos.

        Brusquement, elle s’écarta de lui pour le regarder droit dans les yeux.

        — Est-ce que tu m’aimes encore ?

        Alors, résolument, sans la moindre hésitation, il répondit :

        — Oui, mon amour. Oui, je t’aime encore.
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        — Alors c’est fini entre nous ?

        Kerri était assise en face de Bruce, à la petite table de sa cuisine, les bras croisés, l’air agressif.

        Il se tenait tout raide, gêné et malheureux. Il ne s’était jamais senti très à l’aise chez Kerri. Les chaises étaient trop étroites, la table trop basse… À cela s’ajoutaient aujourd’hui tout un tas d’autres raisons.

        — Je suis désolé…, répéta-t-il.

        Pareille excuse paraissait sans doute dérisoire à Kerri mais elle était pourtant sincère. S’il s’était douté qu’il n’avait ne serait-ce qu’une chance minime de renouer avec Savannah, jamais il n’aurait ravivé la vieille romance qu’il avait eue avec Kerri. Il n’était pas du genre à aimer briser les cœurs.

        — Tu es désolé, répéta Kerri avec un petit rire sarcastique. Du coup, ça arrange la situation, pas vrai ?

        Il se retint de hausser les épaules et attrapa son chapeau, persuadé qu’elle n’était pas près de lui pardonner.

        — Il faut que j’y aille…

        Kerri ne leva pas la tête. Elle ne voulait pas le voir partir. Elle pleurait.

        — Prends soin de toi…, dit-il avant de sortir.

        Les larmes de Kerri le bouleversaient. Il avait toujours éprouvé beaucoup de tendresse pour elle, mais Savannah était l’amour de sa vie.

        
        *  *  *

        — Je suis de retour chez moi ! s’exclama Savannah en franchissant la porte de service du petit chalet en bois qu’ils avaient dessiné et construit eux-mêmes. Enfin !

        Il frissonna. Jamais il n’avait imaginé pouvoir entendre à nouveau ces mots sortir de la bouche de sa femme. Une lourde valise préparée par la mère de Savannah dans chaque main, il la suivit dans la pièce qui servait de débarras. Les trois chiens les accueillirent avec force aboiements de joie et mouvements de queue. Aussitôt, elle se mit à genoux pour les caresser, passer ses bras autour de leur cou, appelant deux d’entre eux par leur nom. Ils se bousculèrent tellement pour lui lécher le visage qu’ils la firent basculer en arrière, ce qui la fit éclater de rire.

        Il posa les valises à terre.

        — Assis, les chiens !

        — Pas de problème, assura-t-elle.

        Elle se tenait maintenant assise sur le sol, jambes croisées devant elle, les bras toujours noués autour du cou de Buckley.

        — Si vous saviez combien vous m’avez manqué !

        Dès le premier jour de son arrivée à Sugar Creek, elle n’avait jamais refusé les effusions parfois renversantes de ces compagnons à quatre pattes. Voyant le plaisir qu’elle prenait à cet accueil quelque peu mouvementé, il s’accroupit à côté d’elle pour frotter le crâne de Buckley entre les deux oreilles, à l’endroit qu’il affectionnait particulièrement pour les câlins, pendant qu’elle frictionnait affectueusement le cou de Murphy.

        En même temps, elle considérait le troisième chien, celui qu’il avait récupéré alors qu’il errait le long de la route et qu’elle ne connaissait pas.

        — Tu es nouveau, toi !

        — Oui, c’est Hound Dog, expliqua-t-il.

        — Ravie de faire ta connaissance, Hound Dog.

        Elle regardait en souriant le chien marron et blanc aux longues oreilles pendantes.

        — Depuis quand avons-nous Hound Dog à la maison ?

        — Pas très longtemps. Six mois, peut-être. Je l’ai trouvé le long de l’autoroute I-90, déshydraté, à moitié mort de faim. Une de ses pattes était en si mauvais état que le vétérinaire envisageait une amputation. Heureusement, il s’est bien rétabli et elle a pu être évitée.

        Il caressa la tête du bâtard.

        — Tu vois, c’est un miracle de l’amour !

        Elle leva les yeux vers lui et posa une main sur son bras avant de s’appuyer contre lui.

        — Jamais tu n’as su laisser à son sort un animal abandonné.

        En sentant peser sur lui sa main, il s’était raidi malgré lui. Certes, à l’hôpital, il avait retrouvé les vieilles habitudes, et il était toujours amoureux d’elle, il n’avait pas le moindre doute à ce sujet. Mais renouer avec l’intimité qui fait partie du quotidien d’un couple marié lui paraissait encore trop difficile. Il y avait des années qu’elle n’avait plus eu envie de le toucher. Or, depuis son accident, il avait l’impression qu’elle avait sans cesse besoin de contact physique avec lui, exactement comme au début de leur mariage. Ce changement de comportement le perturbait.

        Il s’écarta d’elle en prenant bien soin de ne pas paraître gêné.

        — Viens, allons t’installer !

        Une fois dans la chambre principale, il déposa les deux lourdes valises sur le grand lit. Elle alla ouvrir la porte du dressing qui contenait dans le passé toutes ses affaires et y pénétra. Il l’y rejoignit et la trouva debout au milieu de la petite pièce, occupée à regarder les cintres et les rangements vides.

        — Ça va ? demanda-t-il.

        Elle avait croisé les bras sur sa poitrine mais ses épaules minces s’étaient recroquevillées comme si l’émotion qu’elle éprouvait était trop violente pour être supportée de front. Toute couleur avait quitté son visage.

        — Je… Je suis vraiment partie…

        C’était un constat, et en même temps, l’incrédulité perçait dans sa voix. Elle voulait savoir ce qui s’était passé. Elle voulait savoir pourquoi elle avait quitté Sugar Creek. C’était parfaitement légitime mais il préféra suivre le conseil des médecins qui, en accord avec les membres de sa famille, avaient estimé qu’il valait mieux attendre quelques semaines avant de lui fournir les explications qu’elle demandait.

        — Écoute, proposa-t-il, pressé de la distraire avant qu’elle n’aborde d’autres sujets encore plus embarrassants, nous parlerons plus tard de tout cela. Moi je meurs de faim ! Pas toi ?

        — Si tu manges, j’essayerai de te tenir compagnie, répondit-elle avec une petite moue hésitante.

        Il lui tendit la main pour l’inviter à sortir. Après un instant de flottement, elle éteignit la lumière et glissa sa main dans la sienne.

        Au moins, pour l’instant, il avait écarté l’inévitable conversation relative aux raisons de leur séparation. Aujourd’hui, elle était de retour. Autant s’en tenir à cela.

        *  *  *

        La première nuit qu’elle passa hors de l’hôpital fut pour Savannah un étrange mélange de joie, de soulagement et de confusion. Malgré tous les efforts que faisait Bruce pour paraître « normal », ses gestes et son langage corporel ne savaient mentir. Son retour au ranch le mettait mal à l’aise et elle le sentait très bien. Lui-même était gêné par les petits rires nerveux qui lui échappaient et les explications embrouillées qu’il lui fournissait au sujet des changements qu’elle remarquait dans leur maison. Au premier coup d’œil, tout paraissait identique à la maison dont elle gardait le souvenir. Mais une fois passé le premier soulagement de se retrouver chez elle, elle avait commencé à remarquer quantité de petites différences. Où était passée la collection d’aimants qu’elle avait si soigneusement appliquée sur le réfrigérateur ? Tous ceux qu’elle avait choisis avaient disparu. Et sa salière-poivrière en forme de poussin qu’elle avait trouvée dans un vide-grenier ? Elle avait été remplacée par un objet en verre ordinaire acheté au supermarché du coin. Elle découvrait avec effarement que ce sont toutes ces petites touches personnelles qui font que l’on se sent vraiment chez soi. Ne les retrouvant pas, il lui semblait que sa présence à Sugar Creek avait été effacée.

        Un moment, elle ferma les yeux pour repousser une vague de tristesse. Quel cruel tour du sort que cette blessure à la tête ! Elle se rappelait très bien les débuts de leur mariage mais, malgré tous ses efforts, aucune des raisons qui les avaient amenés à envisager une séparation ne lui revenait à la mémoire. Elle ne réussissait même pas à se souvenir d’avoir été une seule fois séparée de Bruce. C’était… C’était tout simplement inimaginable !

        — Tu es sûre d’avoir suffisamment mangé ?

        La voix de Bruce l’obligea à sortir de ce bouleversant ressassement.

        Elle posa la main sur le manteau de la cheminée où se trouvaient autrefois exposées dans un sympathique désordre leurs photos de famille. Aujourd’hui, il était vide. Elle hocha la tête, évitant de tourner son visage vers lui. Tout à coup, l’excitation heureuse d’être rentrée chez elle venait de disparaître. À défaut du souvenir véritable, la prise de conscience qu’elle avait effectivement quitté ce lieu qu’elle avait construit et adoré lui faisait l’effet d’un nouveau choc sur la tête. Ses doigts se crispèrent sur le bois que Bruce avait lui-même sculpté à la main. La pièce se mit à tourner autour d’elle. Elle vacilla.

        — Eh, qu’est-ce qui se passe ?

        Sa voix grave, sa main chaude qu’il posa sur son coude pour la maintenir debout écartèrent son malaise.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ?

        Elle avala sa salive en retenant une nausée.

        — J’ai très mal à la tête.

        — Nous en avons trop fait aujourd’hui…

        — Oui, sans doute, convint-elle.

        Sa voix était triste.

        Il lui passa un bras autour des épaules pour l’aider à rester debout.

        — Viens, allons te mettre au lit.

        Elle fit un signe de la tête. Oui, son lit était certainement le meilleur endroit où aller étant donné l’état dans lequel elle se trouvait. Elle avait besoin de retrouver le matelas qu’elle avait elle-même choisi, ses oreillers moelleux, la couette douce et légère qu’elle pourrait remonter au-dessus de sa tête pour se retirer du monde au moins pour la nuit.

        Elle laissa Bruce et les chiens dans la chambre pour gagner la salle de bains et se préparer à aller au lit. Jamais jusqu’à ce jour elle n’avait refermé la porte sur elle pendant qu’elle procédait à sa routine du soir mais, aujourd’hui, c’était différent.

        — Dis-moi si tu as besoin de quelque chose, lui dit-il de derrière la porte.

        — Non, c’est bon, j’ai tout ce qu’il me faut, répondit-elle en étalant du dentifrice sur sa brosse à dents.

        Après avoir retrouvé dans sa trousse de toilette ce dont elle avait besoin pour nettoyer son visage et sa crème de nuit, elle enfila son pyjama préféré, en flanelle bien douce, puis elle s’assit sur le rebord de la baignoire pour se regarder dans la glace. Agacée par les longues mèches de sa frange qui lui retombaient sur le visage, elle s’efforça de les caler derrière ses oreilles malgré le pansement qui lui enserrait le front. Le côté droit de son visage était encore enflé. Un grand cerne vert-mauve entourait son œil droit et s’étalait sur sa joue. Les petites coupures et diverses égratignures qui l’avaient défigurée apparaissaient encore sur son nez et sur son menton mais elles paraissaient désormais en bonne voie de cicatrisation.

        Désolée et perplexe, elle hocha la tête. Franchement, elle ne ressemblait à rien ! Et pas seulement à cause du pansement ni de ses blessures encore apparentes. Qu’est-ce que c’était que cette frange ? Et ces mèches blondes qu’elle apercevait malgré la bande blanche enroulée autour de sa tête ? Elle avait toujours détesté ce genre de mèches sophistiquées. Qu’est-ce qui lui avait pris de se faire coiffer de cette manière absurde ? Elle était horrible !

        Avec un gros soupir, elle s’adressa dans le miroir une grimace de dégoût. Puis, résignée à son impuissance et redoutant un vertige, elle se mit debout avec précaution et ouvrit la porte de la salle de bains.

        Bruce et les trois chiens l’attendaient dans la chambre. Buck et Hound Dog étaient déjà allongés sur la descente de lit tandis que Murphy qui l’avait toujours adorée guettait son arrivée, assis sur son derrière juste devant la porte de la salle de bains. Quant à Bruce, il s’était timidement installé sur le bord du lit. Du côté où elle dormait habituellement. C’était bizarre… D’ailleurs, il lui paraissait étrangement mal à l’aise et une lueur d’inquiétude brillait dans son regard au bleu intense.

        Elle se pencha pour tapoter le crâne de Murphy.

        — Ne t’inquiète pas si j’ai mauvaise mine, Bruce, je suis seulement très fatiguée.

        Il se mit debout, ouvrit le lit pour qu’elle puisse se glisser facilement sous la couette. Mais lorsqu’elle passa près de lui, elle remarqua qu’il se raidissait, comme s’il avait envie de mettre un peu de distance entre eux deux. Après avoir consulté l’ordonnance, il lui prépara sa dose de médicaments qu’elle avala docilement, rajusta le bandeau qui enserrait sa tête et la regarda s’installer dans le lit. Une fois qu’elle y fut allongée, il remonta la couette et redressa les oreillers.

        — On ne m’avait plus bordée dans mon lit depuis que j’étais une toute petite fille !

        Malgré ses appréhensions, elle se sentait heureuse d’être ainsi dorlotée.

        — Je ne le ferai plus si cela te contrarie…, proposa-t-il en éteignant la lampe de chevet.

        — Oh ! surtout pas ! Je veux dire que ça me donne l’impression…

        
          Que tu m’aimes, que tu es heureux de m’avoir près de toi.
        

        — … d’être en sécurité, ajouta-t-elle après avoir marqué un temps d’arrêt.

        À la lueur de l’éclairage du couloir, elle vit un sourire se dessiner sur son visage. Elle le trouva plus beau que jamais.

        — Dors bien ! dit-il en se détournant du lit.

        Elle sortit sa main de dessous la couverture et l’attrapa par le poignet.

        — Je t’aime.

        Jamais ils ne s’étaient endormis sans se répéter l’un à l’autre qu’ils s’aimaient. En tout cas, autant qu’elle pouvait s’en souvenir. C’était quelque chose qu’ils s’étaient promis : ne jamais s’endormir fâchés l’un contre l’autre. Ne jamais laisser la nuit les envelopper sans s’être répété qu’ils s’aimaient.

        Il se tourna vers elle et la fixa intensément de son regard si bleu.

        — Et moi, je t’aime encore plus.

        *  *  *

        Après avoir mis Savannah au lit, Bruce retourna mettre de l’ordre dans la cuisine. Cela fait, il fit sortir les chiens une dernière fois avant la nuit. Le départ de Savannah l’avait laissé si désemparé qu’il avait pris l’habitude de les laisser rentrer et même de les accepter dans sa chambre. Ils l’avaient aidé à se sentir moins seul. D’ordinaire, ses trois compagnons à quatre pattes ne le quittaient pas d’une semelle. D’une pièce à l’autre, ils le suivaient comme son ombre. Ce soir, c’était différent. Une fois rentrés de leur dernière promenade au grand air, au lieu de rester près de lui, tous trois rejoignirent Savannah.

        Assis sur le canapé du salon, avec pour seule compagnie la lueur blafarde de la lune, il ne s’était jamais senti aussi seul. La présence de Savannah sous son toit alors qu’il était persuadé depuis longtemps que cela n’arriverait plus jamais était plus difficile à encaisser qu’il ne l’avait imaginé. Après avoir tant souffert de se retrouver dans une maison vidée de son âme, il se rendait compte maintenant qu’il s’y était accoutumé.

        Ils n’avaient pas discuté de la façon dont s’organiserait leur arrangement pour la nuit mais, apparemment, Savannah avait tacitement accepté qu’ils ne partageraient pas le même lit. Étant donné qu’il avait utilisé la chambre d’amis comme débarras, la seule solution qui s’offrait à lui pour passer la nuit était de dormir sur le canapé du salon. Comme il avait pris la précaution de transporter ses affaires de toilette dans la salle d’eau de dépannage, il n’eut pas besoin de déranger Savannah. Avec un soupir désolé, il s’allongea sur le canapé, disposa une paire de coussins sous sa tête et tira sur lui le plaid qui restait étalé sur le dossier.

        Un bras passé sous sa tête, il se mit à contempler le plafond du chalet tandis que son cerveau en ébullition ne cessait de lui présenter différents scénarios sur le mode du : « Et si… » Tous, bien sûr, avaient Savannah et son amnésie comme thème central. Il mit très longtemps avant de sombrer dans un sommeil agité qui d’ailleurs ne dura que peu de temps. Pour commencer, il lui sembla avoir entendu des aboiements. Ce ne fut qu’en sentant un chien lui lécher le visage à grands coups de langue qu’il s’éveilla complètement.

        Murphy se tenait à côté de lui, sérieux comme un pape, et disparut aussitôt en direction de la chambre retrouver les deux autres chiens, qui effectivement aboyaient doucement. Il se mit debout, prêt à aller leur donner l’ordre de se taire afin de ne pas déranger Savannah mais, tout à coup, il entendit qu’elle criait son nom. Il se précipita auprès d’elle.

        — Bruce ! Tu n’entends pas que je t’appelle ?

        Elle était assise dans le lit, le visage dans ses mains, en larmes.

        — Pourquoi est-ce que tu ne m’entends pas ?

        Il alluma la veilleuse et écarta les chiens de manière à pouvoir s’asseoir à côté d’elle.

        — Allons, allons…, dit-il en lui relevant le visage.

        Les joues rouges, les yeux écarquillés de terreur, elle paraissait complètement épouvantée.

        Secouée de sanglots, elle se jeta contre lui et l’enlaça.

        — Je criais, je criais… et personne ne m’entendait. Ni toi, ni maman, ni papa… Personne.

        Il posa son menton sur sa tête et la laissa pleurer tout son soûl contre son épaule.

        — Tu ne risques rien, Savannah, c’était juste un cauchemar.

        Après lui avoir vu prendre quelques profondes inspirations, il l’écarta un peu de lui pour apercevoir son visage. Il repoussa de son front les mèches de cheveux trempées de sueur et essuya du pouce les larmes qui coulaient sur ses joues.

        — Je t’en prie, arrête de m’appeler Savannah, supplia-t-elle d’une voix tremblante qui laissait supposer qu’elle allait à nouveau éclater en sanglots.

        Elle s’écarta un peu de lui.

        — Tu m’appelles Savannah seulement quand nous nous disputons, ajouta-t-elle avant qu’il n’ait eu le temps de trouver une réponse.

        C’était vrai. D’habitude, il l’appelait Nannah. Pendant leurs fiançailles et tout au long de leur mariage, il n’avait que très rarement utilisé son prénom en entier. C’est seulement au cours de leur dernière année de vie commune qu’il l’avait appelée exclusivement Savannah.

        — D’accord, admit-il.

        Avait-il d’autre choix que de dire qu’il était d’accord ?

        Pendant qu’elle allait se rafraîchir dans la salle de bains, il partit dans la cuisine lui chercher un verre de lait. À son retour, elle avait regagné son lit et les trois chiens avaient repris leur garde tout près d’elle.

        — Couché, les chiens ! commanda-t-il.

        — Non, s’il te plaît. J’aime les avoir tout près de moi. Ça ne me gêne pas du tout qu’ils posent leur tête sur le bord du lit, au contraire.

        Bien sûr, il lui aurait accordé n’importe quoi pour qu’elle s’apaise. Il détestait la voir pleurer. Rien au monde ne pouvait lui faire davantage de peine.

        Une fois qu’elle eut vidé le contenu du verre, il l’en débarrassa.

        — Tu te sens mieux ?

        — Oui…, répondit-elle d’une petite voix.

        Nerveusement, elle jouait avec un fil échappé du dessus-de-lit. Au bout d’un moment, elle leva le regard vers lui.

        — Tu étais où ?

        Il s’était déjà penché pour éteindre la veilleuse, mais se redressa, déconcerté.

        Elle leva les yeux vers lui.

        — Quand je me suis réveillée, tu n’étais pas dans le lit.

        Du regard, elle désignait les oreillers qui se trouvaient à côté d’elle et que personne n’avait dérangés.

        Tout à l’heure, ils n’avaient pas abordé la question et contrairement à ce qu’il avait cru, dans l’esprit de Savannah, l’idée était qu’ils partageraient leur grand lit, comme ils l’avaient toujours fait. Lui, en revanche, savait depuis le début qu’il passerait la nuit sur le canapé.

        Il avala sa salive avant de répondre.

        — Il m’a semblé que pour le moment ce serait mieux si je dormais dans le salon.

        Elle ne réussit pas à lui cacher combien cette réponse lui faisait de la peine. Il préféra un instant fermer les yeux pour ne pas être témoin de la blessure qu’il venait de lui infliger.

        Ensuite, une fois son calme intérieur à peu près retrouvé, il poursuivit :

        — Je comprends que c’est difficile pour toi, Savannah…

        En entendant son prénom, elle leva les yeux vers lui.

        — Nannah, corrigea-t-il.

        Il se passa la main sur le front, désorienté.

        — Euh… Excuse-moi. Il me faudra un peu de temps pour m’adapter…

        Pour la seconde fois de la soirée, ils se souhaitèrent bonne nuit. Les trois chiens demeurèrent fidèlement près de Savannah tandis que lui regagnait le canapé.

        Si cette première soirée annonçait les difficultés que leur réservait le retour de Savannah à Sugar Creek, la suite promettait de ne pas être facile.
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        — Pourquoi diable est-ce qu’elle n’est pas venue elle aussi ? demandait Jock Brand d’une voix tonitruante. Tu aurais pu nous l’amener, non ?

        Bruce venait d’arriver chez son père pour le traditionnel brunch familial du dimanche matin. Savannah ne l’accompagnait pas, et visiblement son père n’appréciait pas du tout cette absence.

        En tant qu’aîné des huit enfants que Jock avait eu au cours de ses deux mariages, il avait appris depuis longtemps à ne pas accorder d’importance aux éclats de son père. Sans répondre, il se pencha pour déposer un baiser sur la joue de Lilly, sa belle-mère, avant de prendre place à la grande table de la salle à manger.

        — Je l’ai laissée dormir, expliqua-t-il à son père. Elle a besoin de beaucoup de repos.

        Il n’ajouta pas qu’il n’avait pas voulu imposer tout de suite à Savannah le poids de sa grande famille. Le brunch du dimanche était le seul moment de la semaine où tous se réunissaient au ranch et lorsqu’ils se mettaient à parler de politique, ce qui arrivait fréquemment, le ton montait, accompagné de vigoureux coups de poing sur la table. Autant épargner cette épreuve à Savannah.

        — Un bon petit déjeuner et une journée de travail, voilà ce qu’il lui faut ! tonna Jock.

        Même à l’intérieur de la maison, il continuait à parler aussi fort que s’il se trouvait en train de galoper derrière son bétail. Et un bon petit déjeuner suivi d’une journée de travail était selon lui le remède à tous les maux. Bruce devait bien reconnaître qu’il donnait l’exemple du bien-fondé de cette méthode. Certes, son père n’avait pas la réputation d’un homme particulièrement attentionné envers les autres. Par contre, tout le monde savait que le travail ne lui faisait pas peur. Les années qu’il avait passées au ranch dans le rude climat du Montana avaient laissé sur son visage des traces bien visibles. Des plis profonds s’étaient gravés sur son front et au coin de ses yeux, un éventail de rides fines s’étaient creusées au fil des années. Il arborait un grand nez, légèrement déformé par une bosse due à une cassure qui avait mal guéri. Ses sourcils broussailleux surmontaient un regard du même bleu saphir que le sien, mais lui donnaient un air farouche. Une crinière de cheveux châtains avait longtemps surmonté son front mais avec les années elle avait blanchi et commençait maintenant à reculer sur ses tempes. Dans sa jeunesse, il avait eu un teint très clair mais des décades de travail au soleil avaient donné à sa peau une teinte sombre et un aspect parcheminé. En bref, son père était le type même du patriarche que l’on s’attendait à trouver à la tête d’un ranch tel que Sugar Creek.

        — Tu sais, Jock, Savannah a encore besoin de beaucoup de repos, reprit doucement Lilly.

        Lilly était la seconde épouse de son père. La famille tout entière s’étonnait encore de l’étrange combinaison offerte par leur couple. Jock parlait fort. Il était rude. Lilly était douce et parlait d’une voix chantante. La maxime éducative de Jock était : « Qui aime bien châtie bien », alors que Lilly croyait au pouvoir de la tendresse et des marques d’affection. Jock était férocement athée alors que Lilly était une femme chez qui la spiritualité occupait une place importante. D’origine indienne chippewa-cree, elle avait été élevée dans la réserve de Rocky Boy. Son nom complet était Lilly-Hanging-Cloud. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que Jock soit tombé amoureux d’elle, car elle était une vraie beauté avec ses grands yeux noirs pleins de bonté, ses traits harmonieux et ses pommettes saillantes. Comme toujours le dimanche, elle avait tressé des rubans colorés avec ses longs cheveux noirs comme du jais. Elle était sa belle-mère mais il avait si peu de souvenirs de sa mère biologique qu’en fait Lilly était la seule maman qu’il ait réellement connue.

        — Salut à tous ! lança Jessie, la seule fille de Jock et la plus jeune de la famille, en entrant en coup de vent dans la salle à manger.

        Il regarda sa petite sœur et ressentit une vague de tendresse. Ses longs cheveux aussi noirs et raides que ceux de sa mère flottaient derrière elle. En tant que petite dernière et seule fille de la tribu, elle avait été gâtée par tout le monde. Personne dans la famille n’avait jamais trouvé le courage de gronder une petite fille aussi adorable, réplique parfaite de sa mère mais dotée des yeux très bleus de son père.

        Son arrivée allait offrir une diversion bienvenue, puisque Jock comme à l’accoutumée ne manquerait pas de focaliser son attention sur son enfant préféré. Il allait donc pouvoir manger tranquillement, au moins un moment.

        — Bonjour, papa, dit-elle en se penchant pour embrasser son père qu’elle était la seule à appeler ainsi.

        Tous les autres appelaient leur père par son prénom. Histoire d’hommes, sans doute.

        Jessie embrassa ensuite sa mère et vint se laisser tomber sur la chaise voisine à la sienne.

        — Salut, frangin !

        — Salut, frangine !

        Ils se sourirent affectueusement pendant que leurs frères s’installaient autour de la table. Liam, un de ses frères, fut le premier à arriver, suivi de ses demi-frères Colton et Hunter. Ses deux autres frères Shane et Gabe ne viendraient pas aujourd’hui, ainsi que Noah, le plus jeune des garçons. Gabe, qui était conducteur de poids lourds sur longues distances, se trouvait à l’autre bout du pays. Quant à Shane, personne ne s’attendait à le voir apparaître. Il venait de quitter l’armée et souffrait encore du syndrome post-traumatique, comme beaucoup de militaires de retour des combats. Il était souvent absent des rassemblements familiaux. Noah, qui avait intégré la marine, venait tout juste de rentrer de Corée du Sud.

        Au fur et à mesure que la table présidée par Jock se remplissait, son père prenait de plus en plus une attitude régalienne, heureux de présider cette cour familiale. Avec un soupir de soulagement, il se laissa glisser au second plan pendant que ses frères, fidèles à eux-mêmes, discutaient d’une voix forte, laissant monter le ton comme ils le faisaient toujours dans l’espoir d’avoir le dernier mot sur le sujet abordé. Il y avait toujours pas mal de compétition entre eux, ce qui n’empêchait pas une grande solidarité chaque fois qu’il était nécessaire de se serrer les coudes.

        Tandis que la conversation abordait la politique, comme cela ne manquait jamais, il recommença à penser à Savannah. Il n’avait pas encore surmonté le choc de l’avoir à nouveau avec lui à Sugar Creek. Évidemment, elle sentait la distance qui s’était creusée entre eux. Chaque fois qu’il l’évitait ou qu’il se crispait au moment où elle posait une main sur son bras, il lisait une profonde souffrance dans ses yeux. Il aurait aimé lui ouvrir son cœur comme il le faisait autrefois mais il en était devenu incapable. Tout au moins pour l’instant. Quand elle était partie pour rejoindre un autre homme, il avait tout perdu. Il n’était plus qu’une coquille vide, brisée, inutile. Aujourd’hui, il devait veiller à se protéger, il n’avait pas d’autre choix.

        — Savannah ! s’écria Jessie tout à coup de sa voix aiguë qui transperça le tumulte des conversations.

        Autour de la table, chacun s’arrêta de parler pour se tourner vers la porte d’entrée.

        Avant de pivoter vers la porte de la salle à manger, Bruce remarqua avec plaisir l’expression de surprise heureuse qui se peignait sur le visage de sa sœur. À son tour, il dirigea son regard vers sa femme. Engoncée dans l’une de ses chemises en jean bien trop grande pour elle, elle se tenait debout, pâle et les traits tirés. Ses épaules basses et son demi-sourire trahissaient son indécision et sa nervosité. Elle savait qu’elle avait été absente des déjeuners familiaux pendant longtemps et devait se demander quel accueil lui serait fait. D’ailleurs, elle avait réellement des raisons de s’inquiéter, car plusieurs de ses frères lui en voulaient d’avoir abandonné Sugar Creek et son mari. Ils n’étaient pas tous prêts à l’accueillir à bras ouverts. Par contre, Jock ne manifesta aucune de ces réserves.

        — Ma fille ! s’exclama-t-il en se levant pour aller la serrer dans ses bras.

        Sa possessivité trahissait une réelle affection, il le savait.

        Son père était le maître de Sugar Creek. S’il disait que Savannah était la bienvenue, chacun n’avait qu’à être de son avis.

        — Bonjour à tout le monde, dit-elle avec un sourire timide et une voix plus ténue que d’habitude.

        Elle se laissa enlacer par son beau-père mais son regard cherchait le sien.

        — Tu dois avoir faim, déclara Lilly.

        Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, Jock faisait un grand geste de la main en direction de la table.

        — Tout le monde change de place. Tout de suite ! Je veux que Savannah s’asseye à côté de moi.

        — Non… Ne vous dérangez pas, tenta-t-elle d’intervenir, mais Jock était le chef de famille. Personne ne s’opposait à sa volonté.

        Par conséquent, chacun se décala d’une chaise pour laisser une place à sa belle-fille adorée.

        — Je… Je suis désolée, dit-elle en s’adressant à l’ensemble des convives.

        — Pas question de t’excuser, coupa Jock de sa voix bourrue. Il y a bien trop longtemps que nous ne t’avons pas vue autour de cette table.

        Avec l’arrivée de Savannah, l’ambiance changea du tout au tout. Les convives s’arrêtèrent de parler, chacun se concentrant sur son assiette. Elle, qui était autrefois leur rayon de soleil, paraissait être devenue une trouble-fête. Ses frères se dépêchèrent de terminer leur repas et disparurent l’un après l’autre. Liam, qui avait juste un an de moins que lui et avait toujours joué le rôle du conciliateur dans la famille, prit tout de même le temps de souhaiter à Savannah de se remettre rapidement et sortit lui aussi. Jessie était la seule à paraître vouloir soutenir sa belle-sœur maintenant que le divorce était en suspens. Elle parlait sans retenue, passait d’un sujet à un autre, comme pour donner à Savannah l’occasion de se mettre à jour de ce qu’elle avait manqué au cours des années précédentes.

        — Si tu la laissais un peu souffler ? proposa-t-il à sa sœur. Vous aurez tout le temps de parler ensemble plus tard.

        Avait-il dit la vérité ? Une vérité qui venait du plus profond de lui-même ? Ou bien était-ce seulement un vœu pieux ?

        Au lieu de faire une courte apparition au brunch comme il en avait eu l’intention, il resta assis à côté de sa femme pendant qu’elle mangeait des œufs brouillés et des tartines de beurre et de miel. Le tout agrémenté d’un grand verre de jus d’orange. Voilà qui le surprit un peu car il ne se souvenait pas qu’elle ait jamais aimé manger beaucoup le matin.

        — Cette fois, Lilly, je n’ai plus faim du tout ! assura-t-elle en repoussant son assiette. Je crois que je ne pourrai plus rien avaler du reste de la journée.

        — Je ne t’ai jamais vue prendre un petit déjeuner aussi copieux, avoua-t-il.

        Rosario, la cuisinière qui travaillait au ranch depuis si longtemps qu’elle faisait partie de la famille, pénétra dans la salle à manger en compagnie de Donna, la jeune femme qui l’aidait maintenant que le poids des ans l’empêchait d’être aussi performante qu’autrefois.

        — Est-ce que ce petit déjeuner était à votre goût ? demanda Rosario en posant affectueusement la main sur l’épaule de Jock.

        — Délicieux, comme d’habitude, répondit ce dernier en jetant sa serviette à côté de son assiette.

        — Parfait ! répondit Rosario avec un grand sourire.

        Puis, se tournant vers Savannah :

        — Quel bonheur de vous avoir à nouveau parmi nous, Miss Savannah !

        — Je suis heureuse d’être à nouveau parmi vous, Rosario.

        — Vous nous avez beaucoup manqué ! ajouta Donna.

        — Ah…

        En voyant le regard perdu de Savannah, il comprit que, comme tant d’autres depuis l’accident, le souvenir de Donna s’était échappé de sa mémoire.

        — Merci, répondit-elle pourtant.

        Puis, se tournant vers lui :

        — Maintenant, j’aimerais bien rentrer me reposer à la maison.

        — Pas de problème, Nannah.

        Il se mit debout et repoussa sa chaise.

        — Rosario et Donna, merci pour ce somptueux brunch ! C’était encore mieux que d’habitude, si c’est possible.

        Savannah se leva à son tour, alla saluer Jock avant de dire au revoir à tout le monde et se dirigea vers la porte en passant devant la grande cheminée.

        — Attends un peu, Bruce, commanda Jock.

        Visiblement, il souhaitait lui parler discrètement et pour une fois il baissa sensiblement sa voix de stentor.

        — Dis donc, Savannah a une drôle de façon de parler. On dirait que les mots sortent comme d’une mécanique qui aurait des ratés. Tu crois que ça va s’arranger ?

        — C’est en cours, assura-t-il. Elle va commencer une rééducation la semaine prochaine.

        Apparemment satisfait de cette réponse, Jock hocha la tête et lui tapota l’épaule en signe de soutien.

        Savannah l’attendait sous le grand porche qui faisait tout le tour de la maison. Elle s’était assise en haut des marches en bois en compagnie de ses trois chiens. Son regard errait au loin, vers les prairies où évoluaient les troupeaux de vaches occupées à paître dans la lumière étincelante de cette journée.

        Il s’agenouilla à côté d’elle et caressa les chiens.

        — Tu te sens bien ?

        Elle mit un long moment avant d’articuler un seul mot.

        — Oui, bien sûr.

        Il ne fut pas dupe de ce mensonge diplomatique. Il avait bien remarqué que se retrouver ainsi en famille pour ce traditionnel moment de retrouvailles l’avait profondément troublée. Il lui suffisait d’ailleurs de la regarder, recroquevillée sur elle-même et noyée dans cette chemise trop grande, pour comprendre qu’elle essayait de disparaître comme la tortue se réfugie sous sa carapace pour échapper à ce qui la menace.

        Sans réfléchir, il lui tendit la main.

        — Allez, viens. Je vais te remettre dans ton lit, tu te sentiras mieux sous la couette.

        À son arrivée, elle avait détourné son visage mais lorsqu’elle le leva vers lui, il découvrit qu’il était baigné de larmes. Elle les essuya avec la manche de la chemise.

        — Non, je ne veux pas retourner me coucher.

        — Qu’est-ce que tu as envie de faire ?

        — Je ne sais pas.

        Elle laissa à nouveau son regard se poser sur l’horizon.

        — Le dimanche, c’était notre jour.

        Il se redressa, glissa les mains dans ses poches. Oui, c’était vrai. Le dimanche était le jour de la semaine qu’ils s’étaient réservé pour se retrouver, pour renforcer leur relation, pour avoir le temps de se dire qu’ils s’aimaient. Mais c’était tellement loin…

        — Quand est-ce que nous avons passé un dimanche ensemble pour la dernière fois ? demanda-t-elle sans le regarder.

        Il réfléchit un moment avant de donner la seule réponse honnête.

        — Je ne sais plus…

        Elle eut un petit hochement de tête plein de tristesse.

        — Pour moi, c’était la semaine dernière.

        *  *  *

        Bruce lui avait proposé de passer la journée avec elle afin de renouer avec leur tradition du dimanche tout à eux mais elle avait refusé. Elle ne voulait pas d’un mari en service commandé. Elle savait aussi qu’il avait toute une liste de tâches à accomplir dans le ranch et elle s’en serait voulu de l’empêcher de les exécuter. Murphy et Buckley emboîtèrent le pas à Bruce tandis que Hound Dog resta avec elle. Peut-être sentait-il que, comme lui-même auprès des deux autres chiens, elle était nouvelle dans le cercle de famille. Elle lui fut reconnaissante de lui tenir compagnie. En effet, pour la première fois de sa vie, elle se sentait étrangère chez elle.

        Comme ses sœurs avaient toujours été son recours dans les moments difficiles, elle appela la plus jeune, Joy, qui était repartie pour Nashville, dans le Tennessee, où elle suivait des cours à l’université Vanderbilt.

        — Si tu savais, Joy… Ça a été épouvantable. Tout le monde s’est arrêté de parler quand je suis entrée. La moitié des frères de Bruce me regardaient comme si j’étais le diable en personne. Ils me détestent maintenant ! En plus, je n’ai pas reconnu Donna, la jeune femme qui vient aider Rosario, alors qu’elle se souvenait très clairement de moi. Je me sentais si nerveuse que j’ai mangé comme un ogre, juste pour ne pas avoir à regarder les gens assis autour de la table.

        — Je suis désolée pour toi, compatit Joy. On dirait un mauvais rêve.

        Debout près de la grande fenêtre, elle regardait Bruce occupé à décharger du bois de son pick-up.

        — Oui, c’était exactement comme dans un mauvais rêve. Tu sais, le genre de cauchemar dans lequel tu te réveilles trop tard pour aller travailler et où tu te précipites dans la rue. Brusquement, tu te rends compte que tout le monde te regarde comme si tu étais un monstre et tu te rends compte que tu es toute nue parce que tu as oublié de t’habiller.

        — Je n’ai jamais fait ce genre de cauchemar !

        — Moi, si, et c’est le pire de tous.

        Elle s’assit sur le canapé, Hound Dog à ses pieds.

        Avec un soupir, elle sentit que sa tête recommençait à la faire souffrir.

        — Je me sens perdue, Joy. Je ne savais pas que ce que j’allais vivre serait aussi pénible. En fait, je ne savais pas à quoi m’attendre…

        — Tu pensais sans doute que tout redeviendrait normal tout de suite.

        Elle haussa les épaules.

        — Oui, sans doute.

        Au bout d’un moment de silence, Joy hasarda la question dangereuse.

        — Est-ce que tu te sens prête à découvrir pourquoi ton mariage s’est défait ?

        Avant de quitter l’hôpital, elle s’était disputée avec sa famille à propos de cette question. À ce moment-là, elle était sûre et certaine de pouvoir supporter tout ce qu’elle découvrirait concernant son mariage. Mais aujourd’hui ? Il avait suffi d’un brunch bien innocent pour la plonger dans la déprime, tant elle s’était sentie coupée de la famille Brand. Autrefois, elle était la petite sœur choyée par tous les frères de Bruce. Aujourd’hui, Gabe et Hunter l’avaient fusillée du regard quand elle avait pénétré dans la salle à manger…

        Voyant que sa sœur ne lui répondait pas, Joy insista :

        — Si tu as envie que je te raconte ce qui s’est passé, il suffit de me le demander et je le ferai.

        — Non. Non, je ne me sens pas prête. Pas encore.

        *  *  *

        Après avoir appelé ses deux sœurs et sa mère, Savannah demeura maussade un long moment. Puis, elle se dit que se laisser aller à la mélancolie n’était pas le meilleur moyen de profiter d’un beau dimanche, aussi se dirigea-t-elle vers le coin du jardin où elle faisait pousser ses légumes. Elle avait créé un potager car elle adorait faire la cuisine à partir des produits frais qu’elle avait elle-même cultivés. Hélas, elle n’y découvrit que des mauvaises herbes. Les mains sur les hanches, elle contempla ce désastre, lèvres pincées. L’état de la petite clôture en planches peintes en blanc dont elle était si fière autrefois lui faisait particulièrement mal au cœur car Bruce lui avait fait la surprise de la construire lui-même. Aujourd’hui, elle était sale et même détruite par endroits, à cause des intempéries et des animaux.

        — Quelle tristesse…, murmura-t-elle.

        Ce jardin paraissait être la métaphore de son mariage. Serait-elle un jour capable d’accepter que les choses aient autant changé alors que dans son esprit, hier encore, tout allait si bien ? Son mariage avait été rempli de rires, de romance et de plaisir physique. Elle avait été un membre aimé par toute la famille de Sugar Creek. Que restait-il de tout cela ? Les larmes lui montèrent aux yeux une fois de plus.

        — Et maintenant, qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-elle à Hound Dog qui ne la quittait pas d’une semelle.

        Les yeux brillants d’affection, il la dévisagea en agitant la queue.

        Elle y vit un encouragement à ne pas se laisser envahir par le chagrin.

        — D’accord, tu as raison, lui répondit-elle.

        Oui, elle allait nettoyer, arracher les mauvaises herbes l’une après l’autre et faire revivre ce petit jardin qu’elle aimait tant. Heureusement, l’appentis où elle rangeait ses outils était demeuré intact. Elle y retrouva ses gants, qu’elle enfila, ainsi que ses outils familiers. Ainsi armée, elle retourna dans le potager, bien décidée à reprendre possession de son domaine. Aussi, sans attendre davantage, elle se mit à genoux et commença à arracher les mauvaises herbes. Très vite, la transpiration se mit à dégouliner le long de son cou et de son dos, mais cela lui parut agréable. Dans le fond, passer sa frustration sur ce qui déparait son potager lui faisait un bien fou.

        — Qu’est-ce que tu fais là ?

        Plongée dans sa tâche ingrate, elle n’avait pas entendu son mari s’approcher Elle s’assit sur ses talons et essuya les gouttes de sueur qui se formaient sur son front avant qu’elles ne tombent dans ses yeux.

        — Tu le vois bien, j’arrache des mauvaises herbes !

        Il se tenait debout à côté d’elle, la chemise ouverte, la poitrine et le cou couverts de transpiration. Normalement, tout au moins dans la normalité dont elle se souvenait, elle se serait mise debout pour l’embrasser car il était toujours à ses yeux le plus bel homme du monde. Mais elle refréna cette envie. Très vite, elle avait compris que ce genre de manifestation affectueuse n’était pas apprécié. Ou tout au moins, ne l’était plus.

        — Tu as eu un traumatisme crânien, Savannah, rappela-t-il sur un ton qu’elle trouva un peu condescendant. Le médecin a dit que tu devais te reposer.

        — C’est comme ça que je me repose ! répliqua-t-elle. Si je vais me coucher maintenant, je ne pourrai pas fermer l’œil de la nuit, tu le sais bien.

        Un silence s’installa entre eux, puis il tourna les talons. Au lieu de le regarder s’éloigner, elle se concentra au contraire avec une fureur redoublée sur la tâche qu’elle s’était fixée. Il ne lui avait pas proposé de l’aider. Bon, soit. Les dimanches qu’ils passaient ensemble faisaient partie du passé, elle n’avait qu’à l’accepter. Pourtant, très vite, il revint vers elle. Sans un mot, il pénétra dans le jardin, suivi de Murphy et Buckley. Il s’agenouilla à côté d’elle et commença lui aussi à s’attaquer aux mauvaises herbes.

        Ils travaillèrent ainsi tout près l’un de l’autre sans échanger un mot jusqu’à ce qu’ils aient nettoyé les deux premières rangées du potager. Cela fait, il se mit debout et lui tendit la main pour l’aider à se relever. Elle l’accepta. Depuis un moment, elle commençait à se sentir réellement fatiguée et à avoir des vertiges mais elle avait décidé de ne pas abandonner tant qu’elle n’aurait pas fini de nettoyer la première rangée.

        — Bon…, murmura-t-elle, plus pour elle-même que pour lui. C’est un début.

        — Oui. C’est vrai, approuva-t-il. C’est un début.
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        Tout au long de la première semaine que Savannah passa au chalet, Bruce la regarda en reprendre possession jour après jour. Elle avait retrouvé dans un tiroir les photographies de leur mariage qu’il y avait rangées après son départ et les avait remises à leur place sur le manteau de la cheminée. Il en avait ressenti une forte émotion. Un vase qu’elle avait laissé au chalet parce qu’il ne faisait pas partie de ses préférés accueillait maintenant un petit bouquet de fleurs sauvages et avait pris place sur le bord de la fenêtre de la cuisine. Plus elle s’installait, plus il acceptait de partager de nouveau la maison avec elle.

        Voir la brosse à dents de Savannah, ses pots de crème et ses flacons de parfum sur l’étagère de la salle de bains qu’ils partageaient à nouveau ne le choquait plus. Il avait repris l’habitude d’entendre de la musique quand il rentrait et trouvait cela très agréable.

        — Mmm… que ça sent bon par ici ! dit-il en accrochant son stetson à la patère placée derrière la porte.

        Elle se tourna vers lui, surprise de son arrivée.

        — Je ne t’attendais pas si tôt, dit-elle en s’essuyant les mains sur le torchon qu’elle portait suspendu à la ceinture de son tablier de cuisine.

        Il s’avança vers elle. Depuis quelques jours, il essayait de se rapprocher d’elle. Malheureusement, maintenant qu’elle avait admis qu’ils s’étaient séparés, bien que ne se souvenant pas des raisons qui les avaient poussés à cette extrémité, elle avait pris ses distances par rapport à lui. Ce qui fait qu’ils se tenaient près l’un de l’autre, maladroits, gênés, sans s’embrasser ni se saluer comme ils le faisaient autrefois.

        — J’ai décidé d’arrêter un peu plus tôt aujourd’hui.

        Hound Dog, rentré avec lui, était venu se coller contre les jambes de Savannah.

        — C’est une bonne idée, répondit-elle avec un sourire un peu embarrassé.

        — Qu’est-ce que tu es en train de préparer ?

        — Devine !

        Cette fois, son sourire était un vrai sourire.

        Ravi, il se mit à jouer le jeu. Il leva les yeux au ciel, comme pour mieux réfléchir.

        — Voyons… Non ! Tu aurais préparé des Buffalo Pockets ?

        C’était un de ses plats préférés, un mélange de viande et de légumes mijotés dans des aumônières de papier aluminium, une recette délicieuse mais longue à exécuter.

        — Tu t’es donné beaucoup de mal !

        — Je voulais te remercier de m’avoir aidée dans le jardin, répondit-elle simplement en retournant à ses fourneaux.

        Il ne savait trop quoi répondre à cela. Combien de fois n’avait-il pas observé le potager avec un sentiment de culpabilité quand il voyait à quel point il était en train de se dégrader ? Elle avait adoré son petit jardin et le laisser à l’abandon avait été une manière bien mesquine de se venger d’elle.

        — Je vais prendre une douche avant le repas, dit-il en s’avançant vers ce qui avait été leur chambre mais dans laquelle Savannah dormait seule désormais.

        Depuis son retour, il continuait à dormir sur le canapé du salon.

        Sur son chemin, il ramassa une paire de chaussettes et une paire de bottes qui traînaient au milieu du couloir. Elle n’avait jamais été capable de mettre son linge sale dans le panier réservé à cet effet, ni de ranger ses chaussures… Elle les laissait volontiers traîner n’importe où, à l’endroit où elle venait de les quitter. Cette mauvaise habitude l’avait toujours agacé. Elle l’agaçait sans doute encore aujourd’hui, mais avec beaucoup moins de force qu’autrefois. Combien de fois ces dernières années n’avait-il pas regretté de ne pas trouver son jean abandonné quelque part dans la maison…

        Mais autant elle était désordonnée, autant elle était douée pour la cuisine. Dieu sait combien ses petits plats longuement mijotés lui avaient manqué depuis son départ !

        Les bonnes odeurs en provenance de la cuisine lui donnèrent envie de ne pas traîner sous la douche et de s’habiller en vitesse. Il avait hâte d’aller s’asseoir à la table de la salle à manger. En l’absence de Savannah, cette grande table n’avait servi qu’à entreposer différents journaux et le courrier, tout cela complété par ce qu’il accumulait dans ses poches au cours de la journée : pièces de monnaie, clous, briquet…

        — J’adore faire la cuisine pour toi…, lui dit Savannah en ramassant son assiette à la fin du repas.

        — C’était délicieux, Nannah. Il y a des siècles que je n’avais pas mangé de Buffalo Pockets !

        Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise, repu. En l’absence de Savannah, il avait surtout consommé des plats tout prêts surgelés. Bien sûr, il aurait pu aller régulièrement prendre ses repas dans la grande maison de ses parents mais la voix tonitruante de son père et les reproches constants qu’il lui adressait à cause de son divorce l’en avaient très vite détourné.

        — J’espère que tu as gardé un peu de place pour le dessert ! plaisanta-t-elle. Lilly et moi nous sommes arrêtées à la pâtisserie avant de rentrer.

        Il la suivit à la cuisine en transportant autant de choses que possible. Jock n’avait jamais levé le petit doigt pour aider sa femme, mais contrairement à son père il avait toujours considéré que donner un coup de main dans la maison faisait partie des tâches qu’un couple devait partager. C’était d’ailleurs ce genre de petites choses quotidiennes, comme de faire la vaisselle pendant que Savannah était occupée à cuisiner à côté de lui, qui l’avait rendu heureux d’être un homme marié. Oui, pendant plusieurs années, il avait connu un mariage parfait avec la femme parfaite pour lui.

        — Regarde !

        Fière, elle exhiba une assiette sur laquelle trônaient deux éclairs à la framboise, tout droit sortis du four de la meilleure pâtisserie de la ville.

        Il lui adressa un sourire de remerciement.

        — Tu sais exactement ce qui me plaît !

        Elle se hâta de détourner le visage mais il eut le temps de voir ses joues se colorer de plaisir.

        — Tu veux les manger tout de suite ou tu préfères boire ton café en même temps ?

        Ce n’était pas la première fois qu’il désirait la prendre dans ses bras pour l’embrasser à pleine bouche, comme autrefois, mais à cet instant son envie était quasiment irrépressible. Ses attentions, le rose qui venait de lui monter aux joues prouvaient qu’elle n’était pas indifférente à sa présence. Il sentait qu’elle était attirée par lui, exactement comme au début de leur mariage. Et de son côté, son cœur, son esprit et son corps réagissaient de la même manière.

        — Si nous allions faire un petit tour ? proposa-t-il.

        Question bien innocente, mais les réactions de Savannah désormais étaient toujours imprévues. Il devait en permanence s’attendre à tout.

        Il jeta un coup d’œil à l’assiette de pâtisseries.

        — J’aimerais bien faire un peu de place dans mon estomac avant de me régaler de ces délicieux éclairs !

        Leurs promenades après le dîner avaient été une des habitudes les mieux ancrées dans leur routine. Tous deux adoraient marcher en fin de journée, accompagnés des chiens, en quête d’un beau coucher de soleil. Même la pluie ne les détournait pas de ce rite. Ils se contentaient d’enfiler leurs imperméables et ils sortaient, main dans la main.

        Quand il attrapa son chapeau, les chiens devinèrent ce qui allait suivre et se mirent à faire la fête autour de Savannah qui les caressa avec effusion.

        — On va de quel côté ?

        — Sur le chemin de Cook, d’accord ?

        Ils se mirent donc en marche vers l’ouest, où le soleil avait commencé à baisser. Là, ils trouveraient les prairies où paissaient les troupeaux d’Angus, ces belles vaches noires destinées à la boucherie de premier choix. Cette fois pourtant, elle ne prit pas sa main et il n’osa pas prendre l’initiative de chercher la sienne.

        En silence, ils marchèrent l’un à côté de l’autre jusqu’à la clôture de la prairie. Avec un soupir, elle s’appuya contre un des poteaux pour se délecter de la vue qui s’offrait à elle. Sans doute l’opinion qu’il avait de Sugar Creek était biaisée par l’amour qu’il portait à la terre de sa famille, mais pour elle aussi cette propriété était le paradis sur terre. On aurait dit que la main de Dieu lui-même avait façonné ce paysage de prairies, animé au loin par une ligne de collines qui annonçaient plus loin les hautes montagnes du Montana. Une herbe haute et riche ondoyait sous le souffle léger de la brise du soir et on entendait le murmure de l’eau de la rivière qui traversait la propriété cascader sur les rochers de son lit. Le paysage qui s’offrait à leurs yeux était si beau qu’on imaginait sans peine qu’un peintre vienne y installer son chevalet et dérouler sa toile vierge pour y chercher l’inspiration.

        — Jamais je ne me lasserai de la beauté que j’ai sous les yeux, soupira-t-elle.

        — Moi non plus.

        Il pensa à son père, dont beaucoup de traits de caractère lui déplaisaient. Jock était dur, se montrait souvent méprisant envers ses fils et ses ouvriers, n’admettait pas que l’on puisse commettre une erreur dans le travail. Jamais il ne reconnaissait avoir eu tort, mais en achetant cette propriété il avait eu un trait de génie. De même, se disait-il en contemplant le profil de sa femme dans la lumière douce du soir, il savait qu’il ne s’était pas trompé en l’épousant.

        — Si nous rentrions maintenant ? proposa-t-elle.

        — Tu es fatiguée ?

        — Oui. La journée a été longue.

        Elle avait croisé les bras sur sa poitrine en se détournant du paysage.

        — Tu en as trop fait aujourd’hui. Tu t’es épuisée à cuisiner pour moi.

        — Non, au contraire, j’y ai pris beaucoup de plaisir. Ce qui me fatigue, c’est plutôt d’être obligée de voir des médecins, des orthophonistes, des kinés… Il me semble que je ne fais qu’aller d’un rendez-vous médical à un autre.

        Il siffla les chiens qui arrivèrent au grand galop.

        — C’est ce que tu as de mieux à faire pour le moment. Tu sais que tu boites déjà beaucoup moins ?

        Après être passés du jaune pâle au vert fané, les hématomes qui avaient défiguré son joli visage étaient presque effacés, mais son élocution était encore difficile, un peu embrouillée et hésitante par moments. Pour l’instant, aucun souvenir des dernières années ne lui était remonté à la mémoire. Elle se rappelait très bien son enfance, son adolescence et, très clairement aussi, les premiers temps de leur mariage. Mais la période sombre qui les avait amenés à se séparer demeurait encore complètement dans l’oubli.

        — Ne te méprends pas sur le sens de mes paroles. Je suis très reconnaissante de toute l’aide que je reçois. Simplement, je préférerais ne pas en avoir besoin…

        *  *  *

        La première fois qu’elle trouva le courage de reprendre le volant pour descendre en ville, après avoir obtenu l’autorisation de son neurologue, elle décida d’aller retrouver ses amies dans l’un de leurs pubs préférés sur Main Street.

        Dès qu’elles eurent passé leur commande, chacune se hâta de prendre des nouvelles de sa santé.

        — Comment tu te sens maintenant ? demanda Maria qui était orthophoniste, attachée à l’école primaire où elle travaillait avant son accident.

        Elle avala une gorgée de son soda, appréciant le pétillement des bulles dans sa bouche et le goût sucré sur sa langue. Elle reposa son verre en réfléchissant.

        — Franchement, je ne sais pas comment répondre à ta question…

        Deb, qui était enseignante en maternelle dans une classe située juste à côté de la sienne, se tourna vers elle avec un sourire.

        — Si tu savais combien nous avons pensé à toi !

        — Je vous remercie, répondit Savannah. J’apprécie votre sollicitude, mais j’aimerais tellement redevenir normale ! Au cas où ce mot aurait un sens, dans mon cas…

        — J’ai du mal à imaginer ta situation, convint Maria. Ce doit être très difficile à vivre.

        — Oui. Tout est embrouillé. C’est un peu comme si j’essayais de fixer une photographie floue dans l’espoir d’y distinguer les personnages, mais j’ai beau m’appliquer de mon mieux, je n’arrive pas à tirer ma vie au clair. J’ai toujours à l’esprit le fait que des années entières de mon existence sont toujours englouties je ne sais où.

        Elle secoua la tête.

        — Vous vous rendez compte ? Des années entières… disparues, envolées ?

        — Ce doit être extrêmement pénible, déclara Deb, d’un ton plein de compassion.

        — Ce qui me met réellement le moral à zéro, reprit-elle, ce sont les petites choses. Vous avez déjà regardé ce genre de dessin où l’on vous montre deux images apparemment semblables mais où l’on vous demande de trouver les détails qui les différencient ?

        Marie et Deb répondirent d’une inclination de tête.

        — Eh bien, voilà ce que je suis en train de vivre. Sauf que ce n’est pas un dessin dans un magazine que j’essaie de comprendre dans les moindres détails mais ma propre vie. Chaque personne que je rencontre me paraît un peu décalée par rapport au souvenir que j’en ai. Quand j’en ai un…

        Elle se tourna vers Deb.

        — Par exemple, en ce moment, je te vois avec les cheveux longs, flottant sur tes épaules. Eh bien, il me semble que la semaine dernière, quand nous avons pris un café ensemble, tu les portais très courts, coupés à la garçonne, en te demandant si tu n’allais pas les laisser pousser. C’est tout le temps comme ça. Chacun me paraît un tout petit peu différent de l’image que j’ai gardée de lui.

        Elles se turent un instant. Quel bonheur de pouvoir se confier à ces deux femmes qui l’écoutaient avec tendresse !

        — Un autre exemple, reprit-elle. Si une personne me regarde, je ne sais pas s’il s’agit de quelqu’un que je connais déjà et donc si elle ne va pas me trouver impolie de ne pas m’avancer pour la saluer, ou tout simplement si j’ai mis mon T-shirt à l’envers.

        — Aucun de tes souvenirs ne t’est revenu ? demanda Maria.

        Elle secoua la tête.

        — Non, mais ce n’est pas cela le plus pénible.

        Un nœud lui serra la gorge.

        — Le pire, c’est tout ce qui concerne mon mariage. Je suis au courant de mon divorce mais je n’en ai aucun souvenir. Quand on y fait allusion, c’est comme si on me parlait de quelqu’un d’autre.

        Tout en parlant, elle faisait tourner son alliance autour de son doigt.

        — Quand j’étais encore à l’hôpital, Bruce m’a dit qu’il m’aimait toujours mais il ne me touche jamais. Il ne m’embrasse même pas.

        À voix basse, elle ajouta :

        — Et il ne dort pas dans notre lit.

        — Bruce t’aime, intervint Deb, tout le monde le sait. Même quand vous étiez en train de divorcer, il était toujours amoureux de toi. Il faut juste lui laisser un peu de temps pour s’habituer à ton retour.

        — Tu as envie qu’il revienne coucher avec toi ? demanda Maria qui n’avait pas peur d’aborder ce sujet brûlant.

        Elle hocha la tête.

        Oui. Elle en mourait d’envie. Elle se sentait trop seule dans ce grand lit. Elle voulait sentir le corps de son mari près du sien.

        — Alors, qu’est-ce que tu attends pour le lui dire ? demanda Maria. Il ne va pas le deviner tout seul !

        *  *  *

        La conversation qu’elle avait eue avec ses amies ne cessa de trotter dans sa tête tout au long de la journée et encore dans la soirée. Désormais, Bruce et elle-même considéraient comme une habitude bien installée le fait qu’il dorme sur le canapé du salon. Ils n’avaient jusque-là pas envisagé de la remettre en question. En fait, ils discutaient de bien peu de choses. Certes, ils partageaient les repas, allaient ensemble se promener. Certes, il l’avait aidée à remettre le potager en état et s’intéressait à sa rééducation, mais chacun paraissait suivre un chemin indépendant de l’autre. Cette distance qui les séparait lui était insupportable et elle lui en voulait d’avoir élevé entre eux ce mur.

        Le moment du coucher étant arrivé, ils se séparèrent. Au bout d’un moment, à sa respiration lente et régulière, elle sut qu’il s’était endormi. Plus elle l’écoutait dormir, plus elle s’en voulait de ne rien lui avoir dit. Pourquoi était-elle restée silencieuse sur ce sujet qui lui tenait tant à cœur ? Si jamais une seconde chance était accordée à leur mariage, elle devait la saisir en lui parlant sans détour, en lui disant clairement ce qu’elle attendait de lui. C’est ce que sa thérapeute lui avait conseillé lors de leur dernier entretien, ce qui correspondait tout à fait au conseil que lui avait donné Maria.

        Elle se leva, pieds nus, dans un grand T-shirt de Bruce, et tapota la tête des chiens.

        — Restez ici, bien sages. Je reviens tout de suite.

        En fait, par un accord tacite, Bruce et elle avaient utilisé les chiens comme prétexte. Leur présence leur avait permis de demeurer à distance l’un de l’autre. Toute l’attention qu’ils leur portaient, les conversations qu’ils avaient à leur sujet, les caresses qu’ils leur faisaient, tout cela leur permettait de les distraire de la pénible situation dans laquelle ils se trouvaient. D’oublier combien leur mariage était devenu bizarre. Cette fois, elle allait se dispenser du paravent bien pratique qu’ils lui avaient offert et affronter son mari sans leur aide.

        — Bruce…

        Une jambe remua sous la couverture. Il se tourna et continua à dormir.

        Elle se décida alors à lui toucher l’épaule.

        — Bruce ?

        Cette fois, Bruce se redressa vivement, le regard effaré.

        — Savannah ! Qu’est-ce qui se passe ?

        — Pardon de t’avoir fait peur…

        — Je… heu… je dormais…

        Il était toujours de mauvaise humeur quand il se réveillait. De cela, elle se souvenait parfaitement.

        Il se frotta les yeux.

        — Tu te sens mal ? Tu as mal à la tête ?

        Elle repoussa sur le côté les grandes jambes de son mari pour avoir la place de s’asseoir sur le bord du canapé.

        — Non, tout va bien…

        Mais aussitôt, elle s’arrêta en secouant la tête.

        — Ou plutôt, non, quelque chose ne va pas.

        Comme il s’était mis à bâiller en attendant qu’elle poursuive, elle s’accorda un peu de temps pour rassembler ses idées.

        — Écoute, je ne veux plus que tu dormes ici. J’ai envie que tu reviennes dans notre lit. Je veux que nous dormions ensemble.

        Les yeux écarquillés, il la regardait comme si elle venait d’atterrir de la lune.

        Comme il ne répondait rien, elle insista :

        — Tu as entendu ce que je viens de te dire ?

        — Oui.

        — Ta présence me manque, Bruce, reprit-elle. J’ai envie de dormir avec mon mari.

        — Il y a tellement longtemps que…

        — Je sais. Pour toi, mais pas pour moi.

        Il haussa les épaules.

        — En fait, mon dos s’accommode très mal des ressorts pourris de ce vieux canapé…

        Elle se mit debout, sentant un sourire naître sur ses lèvres. C’était là sa manière à lui de dire « oui » sans avoir à prononcer le mot lui-même.

        Il rejeta la couverture et se mit debout. Mis à part son caleçon, il était nu et elle sentit le feu lui monter aux joues. Seigneur, il était si beau. Elle sentait la chaleur irradier de son corps. Cela lui avait toujours apporté un sentiment de sécurité. Elle adorait se blottir dans les bras de son mari pour sentir sa force envahir son propre corps. En cet instant même, elle devait faire un effort pour ne pas tendre les bras vers lui. Ce serait difficile de ne pas le faire lorsqu’ils seraient allongés tous les deux sous la même couette.

        — Allons-y, Nannah, dit-il en prenant son oreiller sous son bras.

        Elle passa devant, comme pour lui indiquer le chemin qui le ramenait vers leur lit, ce grand lit dans lequel ils avaient si souvent fait l’amour. Elle était avide de tout ce qu’il lui donnait autrefois : ses baisers, ses caresses, ses mots d’amour. En tout cas, ils étaient en train de faire un pas dans la bonne direction, c’était déjà ça.

        *  *  *

        Bruce s’était senti écrasé de fatigue jusqu’au moment où il s’installa dans le lit auprès de Savannah. Avec un soupir de plaisir, il s’allongea de tout son long à la place qui était la sienne. Sa femme lui avait cruellement manqué ces dernières années et il n’en revenait pas qu’elle soit de nouveau si près de lui. Il ressentait une envie pressante de la prendre dans ses bras, d’oublier ce qui les avait séparés, mais, le visage tourné du côté du mur, elle lui souhaita une bonne nuit et parut souhaiter s’en tenir à cela. Elle l’avait fait revenir dans le lit conjugal et, une fois son objectif atteint, elle s’était endormie. Malheureusement, la situation était bien différente pour lui. Maintenant, c’est lui qui était éveillé. Il s’efforçait de rester sagement de son côté, ne serait-ce que pour conserver son sang-froid, mais il avait bien du mal à ne pas penser à faire l’amour avec elle. Ils s’étaient toujours bien entendus dans ce domaine, leur vie sexuelle avait été intense. Après le départ de Savannah, il avait longtemps souffert de ce manque et il avait mis beaucoup de temps avant d’accepter l’idée de faire l’amour avec une autre femme qu’elle. Et maintenant ? Qu’allait-il faire ? Que fallait-il faire ?

        Il se tourna sur le côté. Se retourna. Se remit sur le dos.

        — Super…, grogna-t-il.

        — Ça va ? demanda-t-elle qui l’avait entendu grommeler.

        Que répondre à cela ? Fallait-il lui dire la vérité ? Le parfum de sa chevelure fraîchement lavée, le léger creux causé par le poids de son corps à côté du sien, les petits soupirs qu’elle laissait échapper au moment de sombrer dans le sommeil… Tout cela amenait son corps d’homme jeune et fort, amoureux de surcroît, à répondre sans qu’il le lui ait demandé.

        — Endors-toi, tout va bien, souffla-t-il.

        C’était là un beau mensonge.

        — D’accord. Bonne nuit.

        D’habitude, il dormait allongé sur le dos. Ce soir, il se tourna sur le côté, le visage écrasé dans son oreiller, en faisant un gros effort pour oublier l’érection qui le torturait. Une fois de plus, il constatait le pouvoir qu’elle avait sur lui. Il avait beau lutter de toutes ses forces, rien n’y faisait, c’était elle qui commandait, même quand elle ne le savait pas.

        Il l’aimait. Il était encore amoureux d’elle. Et il avait envie de lui faire l’amour. De tout son corps, avec ses mains, sa bouche. Au fur et à mesure que les jours passaient, qu’un repas pris en commun s’ajoutait à un autre, une promenade à une autre, il avait de plus en plus de mal à comprendre pourquoi il ne faisait pas l’amour à sa femme. Car, enfin, après tout, Savannah était sa femme !

        De son côté, elle avait envie autant que lui de faire l’amour, il le sentait. La tension érotique qui vibrait entre eux ne faisait que croître. Le seul moyen d’y mettre fin serait de rapprocher leurs corps l’un de l’autre, peau contre peau, bouche contre bouche.

        — Au diable toutes ces complications…, marmonna-t-il en se glissant hors du lit.

        Tant que son corps ne s’apaiserait pas, il ne réussirait pas à trouver le sommeil. Il regarda Savannah. Inconsciente de la torture qu’elle lui infligeait, elle s’était endormie, paisible. Après tout, elle avait obtenu ce qu’elle souhaitait. Son mari était revenu dans le lit conjugal, point final.

        Point final ? Pas pour lui.

        Il alla dans la salle de bains prendre une douche glacée.

        Maintenant qu’il dormait dans le même lit que sa femme, il faudrait qu’il arrête de dire « non » à son corps. Au contraire, il allait cultiver le « oui » s’il voulait avoir une chance de retrouver le sommeil.
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        Jamais avant d’avoir brisé le pare-brise d’une voiture avec son crâne Savannah n’avait eu recours à un psy. Mais maintenant qu’elle en avait un, elle se rendait compte à quel point cela pouvait être utile.

        — Est-ce que certains souvenirs sont remontés à votre mémoire depuis notre dernier entretien ?

        Sur le divan du Dr Rebecca Kind, elle était allongée sur le dos. Elle n’avait pas besoin d’adopter cette position, elle le savait, mais elle trouvait plus facile ainsi de parler d’elle-même.

        — Non. Pas un seul.

        — Des images, peut-être ? Des odeurs ou des bruits ?

        — Non, rien du tout.

        La psychanalyste était une femme d’une cinquantaine d’années. Ses longs cheveux gris frisés lui tombaient jusqu’à la taille, son sourire était plein de compréhension.

        — Comment se passe la relation avec votre mari ?

        En entendant cette question, Savannah éprouva le besoin de s’asseoir.

        — Eh bien… J’ai fait ce que vous me suggériez. J’ai dit à Bruce ce que je souhaitais et ça a marché. Enfin, plus ou moins…

        — Qu’est-ce qui a bien marché et qu’est-ce que vous souhaiteriez voir s’améliorer ?

        — Le point positif, c’est qu’il est revenu dormir dans notre lit. C’est un pas dans la bonne direction.

        La psychanalyste jeta quelques notes dans son carnet.

        — Mais…, reprit-elle, il ne m’embrasse pas. Il ne me prend pas dans ses bras. Et évidemment, il n’a pas été question de faire l’amour.

        — En ce qui vous concerne, vous souhaiteriez reprendre les relations physiques avec votre mari ?

        — Oui, bien sûr. Nous aimions faire l’amour. Jamais notre désir ne s’est tari, même après plusieurs années de mariage. Maintenant, je me sens complètement hors circuit de ce côté-là.

        — Vous en avez parlé avec votre mari ?

        Les mains posées sur ses genoux, elle secoua la tête.

        — Non. C’est difficile de parler avec lui. Ce n’est pas quelque chose de nouveau, ça a toujours été le cas.

        — Communiquer a donc toujours été un problème dans votre couple ?

        Elle hocha la tête.

        — Oui.

        Elle ne se rappelait rien de précis mais le simple fait qu’ils aient engagé une procédure de divorce prouvait bien qu’ils n’avaient pas réussi à dialoguer de façon efficace et sereine.

        — Est-ce que vous avez abordé avec votre mari les raisons qui vous ont amenés à demander le divorce ?

        — Non. Je ne me sens pas prête. Nous ne sommes pas prêts.

        — Qu’est-ce qui vous fait le plus peur dans ce que vous risquez de découvrir et dont votre esprit ne se souvient pas pour l’instant ?

        Elle savait parfaitement ce qui l’effrayait le plus, mais même dans cet environnement professionnel, sécurisant, elle avait du mal à mettre cette crainte en mots. Si jamais elle retrouvait ce qui avait brisé leur mariage, il n’y avait pas de raison que celui-ci n’échoue pas une seconde fois. Quoi qu’il se soit passé pendant ces dernières années, il restait que, actuellement, elle était toujours profondément amoureuse de son mari et ne voulait pas courir le risque de le perdre une nouvelle fois.

        — J’ai une proposition à vous faire, déclara la psychanalyste.

        Savannah se fit encore plus attentive.

        — Je souhaiterais que votre mari vienne participer à notre prochain entretien.

        Bruce acceptait très bien qu’elle-même aille consulter mais, en ce qui le concernait, il ne voyait pas l’intérêt de donner de l’argent pour raconter à un étranger tout ce qui vous passait par la tête alors qu’il suffisait d’aller au milieu d’une prairie et de faire à haute voix l’inventaire de ce qui vous tracassait sans débourser un centime. Elle pinça les lèvres d’un air dubitatif.

        — Je ne pense pas qu’il acceptera.

        — Ne donnez pas la réponse à sa place. Laissez-lui une chance d’accepter ou de refuser.

        Le Dr Kind regarda sa montre.

        — Nous arrivons à la fin de notre séance. Cela suffit pour aujourd’hui.

        *  *  *

        — Quels sont tes plans pour la journée ? demanda Bruce à Savannah en buvant son café.

        Elle n’était pas habituée à avoir autant de temps libre en été. Normalement, elle s’engageait toujours pour enseigner bénévolement à l’école élémentaire où elle travaillait pendant l’année. C’est pour cette raison qu’il n’avait pas été surpris de voir qu’elle passait autant de temps à cuisiner pour lui. D’un commun accord, ils avaient décidé de ne plus aller partager le brunch familial du dimanche matin. Le fait que certains de ses frères traitent Savannah avec beaucoup de distance la mettait mal à l’aise. C’était donc inutile de lui imposer ce stress supplémentaire alors que son esprit avait encore tant de choses à remettre en place. Quand ses frères verraient que son mariage tenait bon, tout au moins, si c’était bien ce qui se passait, la situation se rétablirait d’elle-même. Du moins, c’était ce qu’il pensait.

        — J’avais envie d’aller passer un peu de temps chez mes parents, répondit-elle distraitement. Et toi ? Qu’est-ce que tu comptes faire ?

        Il posa ses coudes sur la table. Il ne se rassasiait pas du bonheur d’avoir à nouveau sa femme en face de lui aux repas.

        — Nous sommes dimanche, aujourd’hui.

        — Ah…

        — Si nous renouions avec notre tradition dominicale ? Qu’est-ce que tu penses de ça ?

        Elle qui était en train de répondre à son courrier sur son téléphone leva le regard vers lui. Lorsqu’elle lui sourit, de ce vrai sourire qui faisait briller ses yeux noisette, il sentit son cœur se gonfler de bonheur. Cette femme formidable, qui portait encore sur son visage les traces de son accident, avait le pouvoir de le faire chavirer d’un seul de ses sourires. Et le fait d’être celui qui l’avait suscité faisait de lui le plus heureux des hommes.

        — Tu penses à quelque chose de précis ?

        — Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

        Il vit son sourire s’agrandir et l’excitation lui serra l’estomac. Depuis qu’ils étaient mariés, il avait passé le plus clair de son temps à se demander ce qui la rendrait heureuse. Il considérait que c’était là sa mission et qu’elle avait la même envers lui. Malgré cette ligne de conduite, il l’avait vue se flétrir devant lui. Plus il y pensait, plus il lui semblait que c’était de sa faute.

        — Si on faisait quelque chose de complètement nouveau ? Par exemple, un pique-nique au Drinking Horse Mountain ? proposa-t-elle.

        Tout de suite pourtant, une lueur de doute traversa son regard.

        — C’est bien quelque chose que nous n’avons jamais fait ? demanda-t-elle, inquiète.

        — Oui. Ce sera une première ! répondit-il d’un ton qui se voulait rassurant.

        Ils remplirent donc leurs sacs à dos de sandwichs, de bouteilles d’eau et de croquettes pour les chiens. Cela fait, elle appela sa mère pour lui annoncer leur programme de la journée, et Carol les invita à dîner chez eux après la balade.

        Elle était aux anges à cette perspective et cela lui procura une joie immense de la voir si sereine et joyeuse. Sans compter qu’il aimait beaucoup ses beaux-parents.

        Une fois les chiens installés dans le pick-up, il l’aida à y grimper à son tour. La rééducation qu’elle suivait avec assiduité lui avait permis de faire beaucoup de progrès. C’est à peine si l’on remarquait encore qu’elle boitait légèrement mais sa jambe droite était encore trop faible pour la supporter.

        — On ouvre les vitres ou on les laisse fermées ? demanda-t-elle une fois assise à la place du passager.

        — On les ouvre !

        — Super ! C’est ce que je préfère moi aussi.

        Il fit glisser également les vitres arrière pour que les chiens puissent poser leur tête dessus et profiter de l’air frais comme ils aimaient le faire, mais pas trop toutefois afin de leur éviter la tentation de sauter par-dessus bord si jamais il leur prenait l’envie de leur fausser compagnie.

        — Quelle musique aimerais-tu écouter ? demanda-t-il.

        Comme toujours, elle réfléchit un instant avant de répondre. Au bout d’un moment, elle déclara :

        — Quelque chose des Beatles, ça te va ?

        — Parfait.

        Ils démarrèrent donc au son de Yellow Submarine. Sur le chemin, ils aperçurent Noah qui chevauchait au milieu des prairies. Il adressa un signe de la main à son jeune frère mais ne s’arrêta pas. Par contre, comme ils passaient devant la grande maison de ses parents, ils aperçurent Jock et Lilly assis sur la balancelle installée sous le porche. Il coupa le moteur afin de les saluer.

        Jock descendit l’escalier en traînant les pieds.

        Il n’était pas vieux mais sa colonne vertébrale lui faisait payer des années de dur labeur et de longues chevauchées. Plusieurs hernies discales le faisaient réellement souffrir mais il refusait d’entendre parler d’une opération qui l’aurait pourtant certainement soulagé. Ce problème l’obligeait à marcher en posant souvent la main sur son dos.

        — Pourquoi diable n’êtes-vous pas venus au brunch ce matin ?

        — C’est ma faute, papa, s’empressa-t-elle de déclarer. Je me sentais trop fatiguée pour assister à une grande réunion de famille.

        — Ah…

        Jock avait posé la main sur la vitre ouverte du pick-up.

        — Et où vous allez comme ça ?

        — Bruce m’emmène pique-niquer au Drinking Horse Mountain, répondit-elle avec un sourire radieux.

        — Alors amusez-vous bien ! répondit Jock en s’écartant du véhicule.

        Bruce remit le contact, posa ses mains sur le volant et réalisa qu’il y avait des années qu’il ne s’était trouvé en balade par un beau dimanche avec sa femme assise à côté de lui, le panier du repas préparé et les chiens prêts à vivre avec enthousiasme une journée inhabituelle. Il faisait un temps magnifique, avec un ciel turquoise sans le moindre nuage et un petit air frais qui évoquait davantage l’automne que le plein été. Il savourait ce moment de bonheur parfait. Assise à côté de lui, Savannah chantait à pleins poumons, et complètement faux, comme elle l’avait toujours fait.

        Le trajet se déroula en silence, mais ce n’était pas un silence pesant et gêné, dans le genre « je n’ai rien à te dire ». Pas du tout. C’était au contraire un silence fait de complicité heureuse, exactement comme ceux qu’ils partageaient autrefois. La promenade qu’ils allaient entreprendre était une première pour eux qui en avaient pourtant déjà fait de nombreuses sur les sentiers du Montana, car ils adoraient ce genre d’expédition en compagnie de leurs chiens. Après son départ, il n’avait plus jamais eu envie de marcher dans la nature, ni seul, ni en compagnie d’amis. Ce genre d’excursion était leur « truc » à tous les deux, et sans elle cela avait perdu tout son attrait.

        — Oh… On dirait qu’il y a déjà beaucoup de monde, remarqua-t-elle comme ils approchaient du parc.

        Effectivement, le parking paraissait déjà bien rempli. Ils trouvèrent tout de même un endroit où se garer, mais une fois le contact coupé, il fut pris d’une inquiétude.

        — Tu es sûre que tu te sens capable de supporter une journée comme celle-ci ?

        Depuis son accident, elle souffrait par moments d’agoraphobie. Comment allait-elle supporter de se trouver par endroits mêlée à une foule de marcheurs ?

        — Oui, oui, ne t’inquiète pas.

        Pourtant, il lui sembla qu’elle regardait autour d’elle avec une certaine inquiétude.

        Il l’aida à descendre, libéra les chiens et enfila le sac à dos sur ses épaules. D’une main, elle attrapa son bâton de marche, celui qu’elle utilisait depuis ses premières randonnées, tout égratigné par les ronces et les cailloux, et dans l’autre, elle prit la laisse de Hound Dog.

        — Comme il y a deux chemins possibles, nous allons prendre aujourd’hui celui qui est le plus facile. Ce sera une bonne mise en jambes pour la prochaine fois, n’est-ce pas ?

        Elle lui sourit sans le regarder, trop occupée à admirer la beauté du paysage qui s’étalait autour d’eux. Ils avaient toujours été l’un et l’autre fascinés par la beauté du Montana, cet État où ils étaient nés tous deux. Aucun d’eux n’imaginait pouvoir vivre ailleurs.

        Il faisait très attention à ne pas marcher trop vite. Chaque fois qu’elle accélérait, pressée de découvrir un autre aspect du paysage qui se déployait sous leurs yeux, il lui rappelait qu’elle devait se ménager. Souvent, il la faisait s’arrêter pour boire un peu d’eau et s’asseoir sur l’un des bancs disposés pour le repos des promeneurs. Sa santé était une priorité pour lui et il adorait s’occuper d’elle. Il ne réussissait pas à chasser de son esprit le souvenir du petit visage livide, contusionné, du corps frêle rattaché à un moniteur par un nombre impressionnant de fils et de perfusions. Par moments, cette image lui revenait comme un flash qui renouvelait son inquiétude.

        — Si nous nous asseyions un moment sur ce banc ? proposa-t-il.

        — Encore ?

        Elle avait les joues toutes rouges. La transpiration dégoulinait sur son front et dans son cou.

        — Pourquoi pas ? Tu es pressée d’arriver ?

        — Non.

        Il attrapa une bouteille d’eau dans le sac à dos et la lui tendit. Pendant qu’elle se reposait, il descendit avec les chiens vers la rivière qui coulait en contrebas pour leur permettre de se désaltérer à eux aussi. Lorsqu’ils remontèrent, ceux-ci étaient trempés car ils avaient profité de la halte pour prendre un bain et, pleins de générosité, ils vinrent s’ébrouer tout près de Savannah qui se retrouva aspergée copieusement par ses trois compagnons. Elle éclata de rire.

        — Te voilà rafraîchie maintenant ? plaisanta-t-il.

        — Oui ! En tout cas, les chiens ont fait ce qu’il fallait pour ça.

        Il s’assit à côté d’elle, les chiens à leurs pieds.

        — Oh ! Bruce, c’est le paradis sur terre.

        — Tu sais ce que ça me rappelle ?

        — Non. Quoi donc ?

        — Tous ces documentaires qu’on nous projetait quand nous étions à l’école élémentaire. Mais je crois qu’ici c’est plus beau encore que n’importe où ailleurs.

        Ils se trouvaient si bien à cet endroit qu’ils décidèrent d’y grignoter un en-cas. Savannah mangea une barre protéinée et but à nouveau de l’eau fraîche.

        — J’ai du mal à croire que Cynthia et Liam ont divorcé, dit-elle en glissant l’emballage vide dans une poche du sac à dos. Quand est-ce que c’est arrivé ?

        — Ça fait à peu près un an maintenant.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ?

        Bruce chassa d’un revers de main l’insecte qui venait de se poser sur son bras.

        — Je ne sais pas trop. Liam n’aime pas en parler. Du coup, je préfère ne pas lui poser de questions.

        — Est-ce qu’il voit ses enfants ?

        Il se leva et réinstalla le sac à dos sur ses épaules.

        — Il va les avoir pendant un mois cet été. Mais je n’en sais pas davantage.

        Il fut bien content de voir qu’elle ne continuait pas sur ce sujet car plus ils parlaient du divorce de Liam, plus cela le renvoyait à leur propre séparation, qui, heureusement, n’avait pas eu le temps d’arriver au point de non-retour.

        Côte à côte, ils reprirent leur marche et tout doucement, en prenant leur temps, ils arrivèrent jusqu’au bout. Là, il prit plusieurs photos de Savannah pour les montrer à leurs amis et à la famille. Un marcheur leur proposa de les photographier tous les deux ensemble, en couple, avec les chiens, sur le pont Kevin Mundy.

        Ils regardèrent ensuite le cliché sur le petit écran de l’appareil. C’était la première photo prise d’eux ensemble depuis le retour de Savannah au ranch.

        — N’oublie pas de me l’envoyer, d’accord ? demanda-t-il.

        Lorsqu’ils rentrèrent chez eux, ils avaient passé toute la journée ensemble, en couple. Il avait l’impression d’avoir retrouvé l’époque bénie où ils étaient si heureux ensemble.

        La promenade les avait fatigués et leur avait donné un appétit d’ogre. Ils avaient eu le plaisir de le satisfaire chez les parents de Savannah en compagnie de Justine et Joy. Se retrouver ainsi chez ses beaux-parents qu’il aimait, dans leur maison où il se sentait bien et où il avait toujours été accueilli à bras ouverts, lui donnait l’impression de rêver car il avait cru tout cela perdu à jamais.

        — Je suis morte de fatigue et complètement heureuse !

        — C’est pareil pour moi.

        Au lieu de se retirer tout de suite dans la chambre, elle alluma le lampadaire placé près du canapé. Ensuite, elle revint vers lui et l’entoura de ses bras.

        — Merci pour cette belle journée, dit-elle en levant son visage vers lui.

        Comme cela aurait été naturel de se pencher pour embrasser les lèvres qu’elle lui tendait, ces lèvres qui avaient toujours été si douces sous les siennes. Elle avait envie d’un baiser, il le lisait dans ses yeux, mais quelque chose le retenait de le faire.

        — J’ai été très heureux de la partager avec toi, répondit-il tandis qu’elle se détournait de lui.

        — Ça t’ennuie si je vais prendre une douche la première ?

        — Pas du tout. J’irai après toi.

        Il s’assit sur le canapé, Buckley à côté de lui, Murphy à ses pieds. Tout était silencieux. Il n’avait envie ni d’allumer la télévision ni d’écouter de la musique. Tout ce qu’il souhaitait, c’était profiter de ce moment de calme pour mettre de l’ordre dans ses idées. Comme il désirait avoir confiance dans leur mariage ! Il avait envie de faire l’amour à Savannah sans avoir peur qu’elle le quitte encore une fois. Elle l’avait déjà presque détruit une fois, comment pourrait-il accepter de courir ce risque à nouveau ?

        — Bruce !

        — Oui ?

        — Est-ce que tu peux me passer une serviette de toilette qui se trouve dans le séchoir ? appela Savannah depuis la chambre. J’ai oublié d’en prendre une.

        Il se rendit dans la buanderie et sortit le linge qu’elle y avait placé avant de partir en promenade. L’espace d’une seconde, il remonta le temps, jusqu’à un autre jour où il avait aussi retiré des serviettes du séchoir… Un jour qu’il avait si fort essayé d’oublier. Il refoula ce souvenir aussi loin que possible, déposa le paquet de linge sur le lit et en retira une serviette qu’il tendit à Savannah.

        Ils avaient eux-mêmes dessiné la salle de bains de la chambre principale, en prévoyant leur confort à tous les deux. Il s’y trouvait donc deux douches dont les côtés étaient faits entièrement en verre. Depuis son retour, il avait fait bien attention à ne jamais pénétrer dans la salle de bains pendant qu’elle s’y douchait car il n’aurait pas pu éviter de la voir nue.

        — Je la pose à côté du lavabo…

        — Non, s’il te plaît, j’ai froid, passe-la-moi directement dans la cabine.

        Elle était son épouse. Il l’avait déjà vue nue à maintes et maintes reprises et, chaque fois, cela l’avait bouleversé. À ses yeux, elle était la beauté même, une nymphe au corps gracieux qui par bonheur partageait sa vie. Il adorait admirer son corps nu, ses membres gracieux, ses seins menus et ses fesses fermes. Pourquoi s’efforçait-il avec tant d’obstination de les éviter maintenant ? Parce qu’il devrait ensuite affronter la souffrance de son érection inutile ?

        Au lieu de détourner le regard ou d’essayer une fois encore d’éviter de contempler la nudité de Savannah, il se dirigea directement vers la cabine de douche.

        Elle entrouvrit la porte et tendit la main.

        — Merci !

        Elle lui sourit en serrant la serviette contre elle mais son sein droit recouvert de gouttelettes en émergeait, la pointe durcie. Autrefois, il se serait penché pour y lécher l’eau qui y brillait comme une rosée matinale, il l’aurait prise dans ses bras, et encore tout humide de la douche, il l’aurait portée jusque sur leur grand lit pour lui faire l’amour.

        Bien qu’elle ait surpris la direction de son regard, elle ne se couvrit pas pour autant. Au contraire, elle le regarda avec audace, comme pour l’inviter à continuer.

        Hélas, malgré le désir violent qu’il avait d’elle, malgré l’appel de son corps à satisfaire sa libido si longtemps frustrée, il ne réussit pas à franchir le pas. Non, il n’avait pas encore suffisamment confiance en la solidité de leurs retrouvailles pour prendre le risque de se perdre en elle.

        Ce moment passa, l’occasion était perdue. Elle enroula la serviette autour d’elle et sortit de la douche.

        Tandis qu’il se rendait à son tour dans la salle de bains, elle alla fermer la maison pour la nuit, s’occupa des chiens et s’était déjà mise au lit lorsqu’il en émergea.

        Il prit place dans le lit, éteignit la lumière et s’allongea sur le dos.

        — Bonne nuit, Savannah.

        — Bonne nuit à toi aussi.

        Avant de plonger dans le sommeil, il entendit la petite voix de Savannah.

        — Le Dr Kind pense que ce serait bien que tu viennes à notre prochain entretien.

        Bruce ne répondit rien.

        — Qu’est-ce que tu en penses ? insista-t-elle.

        Comme il ne répondait toujours pas, elle revint à la charge.

        — Bruce ? Tu viendras ?

        — Je vais réfléchir à la question.
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        Bruce avait volontiers accompagné Savannah chez l’orthophoniste et chez le kiné. Il était allé avec elle aux rendez-vous fixés par le neurologue, et il l’avait régulièrement déposée chez la psychanalyste. Mais jamais il n’avait imaginé qu’on lui demanderait de participer aux entretiens qu’elle avait régulièrement avec cette dernière. Sans doute avait-il été bien naïf de penser que cela ne le concernait pas.

        — Je vous remercie d’avoir accepté d’accompagner Savannah aujourd’hui, monsieur Brand, dit Rebecca Kind.

        — De rien…, marmonna Bruce.

        La psychanalyste portait une longue jupe à fleurs et des sandales qui laissaient apercevoir ses orteils aux ongles peints en violet. Mais lorsqu’elle prit son cahier, il porta toute son attention sur son visage.

        Savannah avait pris place à un bout du canapé à trois places ; lui, à l’autre bout. Il se demanda si Rebecca Kind avait pris note de cela.

        — Savannah, est-ce que vous voulez commencer par dire quelque chose qui vous tient à cœur ?

        Cette dernière jeta un coup d’œil dans sa direction. Elle se tenait toute raide et se mordait l’intérieur des joues, ce qui dénotait chez elle un état de tension extrême.

        — Oui.

        Elle s’éclaircit la voix.

        — Je me sens dans une impasse.

        À nouveau, elle se tourna vers lui.

        — Nous sommes dans une impasse. Et pourtant, je veux aller de l’avant. Je veux que nous redevenions comme nous étions autrefois.

        Il mit un moment avant de bien comprendre ce qu’elle entendait par là. En l’accompagnant aujourd’hui, il avait pensé que c’était afin de l’aider à retrouver ses souvenirs, pour faire évoluer son amnésie, certainement pas pour écouter une conseillère conjugale. Il le dit sans détour.

        Le Dr Kind accueillit sa remarque avec bienveillance mais recentra l’entretien aussitôt.

        — Savannah a déjà effectué un énorme travail sur elle-même. Inévitablement, nous en sommes arrivées aujourd’hui à un moment où il nous faut aborder la question de votre mariage.

        Gêné, il hocha la tête.

        — Que pensez-vous de votre mariage en ce moment ? poursuivit la psychanalyste.

        Était-ce à cause de la voix douce du médecin ou du léger parfum de lavande qui flottait dans l’air ? Peu importait. Mais alors que la minute d’avant il se sentait refermé sur lui-même comme une huître, il se mit brusquement à vider son sac devant cette personne qu’il ne connaissait pas cinq minutes plus tôt. Elle l’écouta avec attention, en prenant beaucoup de notes. Lorsqu’il se tut, elle leva le nez de son cahier.

        — Merci d’avoir partagé tout cela avec nous, Bruce. Voyons si j’ai bien compris ce que vous venez de dire.

        Elle se redressa et posa son stylo.

        — Il est important que vous compreniez que pour Savannah votre mésentente, votre séparation et tout ce qui vous a amenés à envisager le divorce ne font pas partie actuellement de ses souvenirs. Pour vous, au contraire, chacun de vos affrontements passés, chaque visite chez un avocat ou un juge, chaque facture que vous avez réglée fait partie de votre réalité et vous fait encore énormément souffrir. Je me trompe ?

        — Pas du tout.

        — Savannah, vous avez bien entendu ce que je viens de dire à Bruce ?

        Elle approuva d’un hochement de tête, tout en se mordillant la joue.

        — Ce que je retiens de tout ce que vous venez de nous dire aujourd’hui, Bruce, c’est que vous avez peur d’investir dans votre mariage parce que vous redoutez que Savannah ne vous quitte à nouveau.

        — Je ne sais pas pour quelle raison je suis partie ! intervint-elle.

        Puis, se tournant vers lui :

        — Ce que je sais par contre, Bruce, c’est que je ne te quitterai plus jamais.

        — Bruce, est-ce que vous avez entendu ce que vient de dire Savannah ?

        — Oui, bien sûr. Mais qu’est-ce qui se passera quand elle retrouvera la mémoire ? Je pense qu’il nous faut aborder la question de fond, évoquer le problème qui nous a amenés à divorcer. Ça ne sert à rien de perdre du temps à parler de notre mariage si, en fin de compte, Savannah a toujours envie de divorcer.

        — Est-ce que vous vous sentez prête à affronter cela, Savannah ?

        Cette question l’avait fait pâlir. Elle était maintenant blanche comme un linge, et la voir si angoissée le bouleversait.

        — Non.

        Le Dr Kind consulta sa montre.

        — Très bien. Nous avons encore quelques minutes. Bruce, Savannah a été très claire. Elle vous a promis qu’elle ne poursuivrait pas la demande de divorce. Si vous souhaitez que votre mariage continue, il vous faudra mettre de côté la souffrance que vous avez endurée au cours de ces dernières années et aller de l’avant. Quant à vous, Savannah, vous devrez vous montrer très patiente avec votre mari.

        Sur ces mots, la thérapeute referma son cahier et se pencha vers eux.

        — Savannah, je vous demande de vous rapprocher de Bruce, et à vous, Bruce, je demande de vous tourner vers votre femme et de lui prendre la main.

        Comme un robot, il s’exécuta. Cette femme avait le don de lui faire faire des choses qu’il n’avait jamais envisagé de faire sur commande.

        — Maintenant, Savannah, dites à Bruce ce dont vous avez besoin.

        Celle-ci prit une profonde inspiration avant de parler.

        — D’abord, je veux que tu arrêtes de m’appeler « Savannah ». Tu m’appelais comme ça seulement quand tu étais en colère. Et puis, j’ai envie que tu me tiennes par la main, que tu t’asseyes tout près de moi sur le canapé et que… que tu m’embrasses pour me dire bonjour et au revoir.

        — Et vous, Bruce, de quoi avez-vous besoin de la part de Savannah ?

        Il n’arrivait pas à croire à ce qu’il était en train de vivre. Jamais il n’aurait pu imaginer que Savannah, la main dans la sienne, le regarderait à nouveau de cette manière intense.

        — Dis-moi…

        Il plongea son regard dans celui de sa femme.

        — Nannah, ne me dis plus jamais, jamais, que tu veux divorcer !

        — Je ne le dirai plus, souffla-t-elle. Plus jamais, jamais.

        *  *  *

        À la fin de cet entretien, Savannah se sentait complètement épuisée. Avant de venir, elle était persuadée que, dans le meilleur des cas, le Dr Kind ne réussirait pas à tirer deux mots de la part de son mari. Il en avait été tout autrement. À sa surprise, elle avait découvert qu’il avait gardé pour lui beaucoup de choses qu’il avait besoin d’exprimer. Il en était sans doute encore plus surpris qu’elle-même. Le retour au ranch s’effectua dans le silence. Une fois arrivés, il partit vers son atelier et elle dans son jardin.

        Le Dr Kind leur avait donné un travail à faire avant de revenir la voir ensemble la semaine suivante. Leur « devoir à la maison » consistait à sortir ensemble comme un couple qui commence à faire connaissance. Bien que mariés depuis de nombreuses années, ils devaient traiter leur relation comme si elle était toute nouvelle et en prendre soin de leur mieux.

        *  *  *

        — Lève les yeux ! commanda Jessie, un crayon d’eye-liner à la main.

        Docile, Savannah se mit à fixer le plafond de la salle de bains en essayant de ne pas cligner des yeux pendant que sa belle-sœur approchait de son œil gauche la pointe d’un crayon noir.

        — Mais je n’ai jamais mis d’eye-liner ! protesta-t-elle tout en obéissant. C’est tout juste si je porte un peu de rouge à lèvres de temps en temps.

        — Tais-toi, et continue à regarder le plafond ! Tu vas voir comme ce crayon magique va faire ressortir ton regard.

        Elle ne put s’empêcher de cligner des yeux à plusieurs reprises.

        — Tu crois que j’ai envie d’avoir les yeux qui me sortent de la tête ? Ou alors, la mode a vraiment beaucoup changé depuis que j’ai perdu la mémoire !

        — Ha, ha, ha ! fit Jessie sur le mode théâtral qu’elle adoptait parfois. Madame fait de l’humour avec son amnésie… Super !

        — On fait ce qu’on peut avec ce qu’on a…, plaida-t-elle.

        Jessie recula un peu pour mieux contempler son œuvre.

        — Fais voir… C’est bon, tu peux regarder à ton tour.

        Elle s’écarta pour permettre à Savannah de se découvrir dans le miroir.

        — Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ?

        Elle s’observait dans la glace. Pour son second premier rendez-vous avec Bruce, elle était allée se faire teindre les cheveux en brun, sa couleur naturelle, afin de se débarrasser des horribles mèches blondes qu’elle avait découvertes sur elle sans avoir le souvenir d’être allée chez le coiffeur pour les demander. Elle commençait aussi à se débarrasser de cette frange qui l’agaçait tant. Franchement, elle n’était plus elle-même quand elle avait opéré pareille métamorphose… Heureusement que le temps arrangerait rapidement les choses.

        Jessie l’avait accompagnée dans les magasins pour faire quelques achats destinés à la mettre au goût du jour. Au cours de cette entreprise, elle avait réussi à la persuader d’acheter une robe portefeuille bleu nuit et des sandales à hauts talons. Cela fait, Jessie l’avait entraînée vers le rayon des cosmétiques et lui avait conseillé d’acquérir quelques produits que jamais elle n’avait utilisés jusque-là.

        — Tu m’as donné un air très « glamour », reconnut-elle en découvrant avec plaisir son visage maquillé par les soins de Jessie.

        — C’est exactement ce que je souhaitais !

        Elle prit sa belle-sœur dans ses bras.

        — Tu es toujours aussi gentille, Jessie, mais comme tu as grandi !

        Dans son esprit, Jessie était encore l’adolescente de quinze ans aux longs cheveux noir de jais comme ceux de Lilly, mais maladroite, tracassée par ses crises d’acné et parce qu’elle trouvait que ses seins ne poussaient pas assez vite. Aujourd’hui, elle avait dix-huit ans et la gamine dégingandée était devenue une beauté élancée qui n’avait aucun souci à se faire en matière de décolleté.

        Jessie la serra dans ses bras.

        — Je suis contente que tu sois revenue. Tu m’as beaucoup manqué.

        Elle s’écarta de Jessie pour la considérer d’un air sérieux.

        — Tu crois que ton frère va penser que j’ai perdu la tête pour m’habiller comme ça ?

        Pour toute réponse, Jessie ouvrit le bâton de rouge à lèvres et l’appliqua sur sa belle bouche pulpeuse.

        — Pas du tout. Je pense qu’il sera très content de voir que tu t’es mise en frais pour lui. Comment tu trouves cette couleur sur moi ?

        — Très jolie.

        — Oui, moi aussi.

        Elle fit une petite moue devant le miroir, adopta une pose, puis sortit son téléphone de sa poche avant de se rapprocher d’elle.

        — Clic ! Photo souvenir !

        Avant de quitter la salle de bains, Savannah se regarda une fois de plus dans le miroir en pied. Elle rectifia la ceinture autour de sa taille, rajusta la bretelle de son soutien-gorge et constata avec plaisir que Jessie avait réussi à dissimuler la cicatrice encore très visible de son front. Maintenant que ses cheveux avaient retrouvé leur couleur naturelle, elle ressemblait davantage à la femme qu’elle était autrefois, avant de se réveiller à l’hôpital.

        — Bon… J’espère que Bruce me trouvera à son goût.

        C’étaient là les mots qu’elle prononça à l’adresse de Jessie mais dans son for intérieur, elle pensa quelque chose d’un peu différent : J’espère que mon mari va retomber amoureux de moi.

        *  *  *

        Les nerfs de Savannah furent mis à rude épreuve pendant la demi-heure où elle attendit que Bruce vienne la chercher. Elle fit les cent pas, s’assit sur le canapé, envoya des textos à ses sœurs et retourna même dans la salle de bains regarder si sa coiffure lui plaisait toujours. Ils avaient décidé de faire autant que possible comme s’il s’agissait d’un premier rendez-vous. Il était donc allé se préparer dans la grande maison de ses parents tandis qu’elle l’attendait chez eux. Dans son souci de ne pas être en retard pour ce premier rendez-vous, elle s’était trouvée prête bien trop longtemps à l’avance et se sentait horriblement nerveuse.

        En entendant le bruit d’un moteur, elle alla regarder par la fenêtre. Il venait d’arriver et sortait de sa voiture.

        — Enfin, le voilà ! dit-elle à Hound Dog qui lui tenait compagnie. Et il a lavé la voiture…

        Elle retourna s’asseoir sur le canapé, arrangea sa robe autour d’elle et posa les mains sur ses genoux en attendant qu’il pousse la porte.

        Bizarrement, au lieu d’entrer tout simplement comme il avait l’habitude de le faire, il frappa. Hound Dog se précipita en remuant la queue et elle le suivit.

        — Bonsoir ! lança Bruce.

        Il tenait à la main un bouquet de roses rouges aux longues tiges.

        — Bonsoir à toi, répondit-elle en recevant le bouquet avec un sourire.

        Elle le porta à ses narines pour en respirer le parfum délicat. Puis, lorsqu’elle releva son visage vers lui, elle fut heureuse d’avoir fait un effort en matière d’élégance. Lui-même était magnifique dans son jean noir tout neuf, ses bottes de sortie et une chemise qu’elle ne lui connaissait pas, fermée par des boutons-pressions. Il l’avait choisie dans le ton de vert qu’elle préférait parce qu’il lui rappelait les grandes forêts du Montana. Cette attention la toucha et amena du rose sur ses joues.

        — Une minute, je vais vite mettre ces belles roses dans un vase.

        Il la suivit dans la cuisine et la regarda choisir avec soin le vase dans lequel elle allait disposer le bouquet.

        — Merci, Bruce. Elles sont magnifiques.

        Il s’était rapproché d’elle bien plus qu’il n’avait osé le faire jusqu’à maintenant. Son parfum de chèvrefeuille, celui qu’elle lui avait toujours connu et qu’elle adorait, mêlé à celui des roses, lui offrait une griserie délicieuse.

        — Comme tu es belle !

        Ce compliment, si simple, fait sur un ton si naturel, la troubla au point qu’elle en eut les larmes aux yeux. Bravement, elle les refoula mais elle venait de comprendre l’essentiel du message, celui qui ne passait pas par des mots : il désirait faire son possible pour que leur mariage revive. Il voulait lui donner, leur donner à tous les deux en fait, une nouvelle chance de refaire leur vie ensemble.

        — Tu n’es pas mal non plus ! rétorqua-t-elle en riant.

        Elle épousseta une poussière invisible sur sa manche.

        — On y va ? demanda-t-il en lui présentant son bras.

        Tout heureuse de cette invitation, elle y plaça sa main.

        — Où donc ?

        — Tu verras… C’est une surprise ! Ça te va ?

        Cette fois encore, elle se mit à rire. Pour rien, si ce n’est tout simplement parce qu’elle se sentait heureuse.

        — Bien sûr ! Je sens que j’aime de plus en plus les surprises que tu me fais.

        *  *  *

        C’est seulement en posant ses mains sur le volant que Bruce réalisa à quel point il transpirait. Entre le moment où il s’était arrêté devant leur chalet et celui où il avait refermé la portière sur Savannah bien installée dans le pick-up, il avait eu l’estomac atrocement serré. Oui, même si cela paraissait vraiment bizarre, il était nerveux, ô combien ! À l’idée de sortir avec sa femme.

        — Tu as fait un effort pour la voiture…

        Depuis toujours, elle lui reprochait de jeter tout et n’importe quoi dans son véhicule, les clous rouillés qu’il avait ramassés, les vieux torchons qu’il utilisait pour s’essuyer les mains quand ce n’était pas carrément la bride ou le tapis de selle de son cheval. Cette fois, il avait mis un point d’honneur à faire un grand nettoyage en vue de cette sortie.

        Ils passèrent déposer Hound Dog chez Jock et Lilly, puis reprirent leur route.

        — On met de la musique ?

        — Oui, volontiers.

        — Quelque chose de particulier ?

        — Non. Fais-moi la surprise.

        Il choisit un CD qu’il laissa en sourdine de manière à créer une musique de fond.

        Elle se cala contre le repose-tête, un sourire sur les lèvres.

        — J’adore Patsy Cline !

        — Oui, je me souviens…

        Effectivement, il se rappelait tout ce qui concernait sa femme, toutes ces petites choses du quotidien qui faisaient d’elle la compagne de sa vie. En particulier, il se souvenait parfaitement du parfum qu’elle portait ce soir, ce parfum qui évoquait immanquablement Savannah. Toujours Savannah.

        Ils roulèrent en direction de Bozeman. Comme le soleil avait commencé à descendre à l’horizon, l’intérieur de la cabine était baigné d’une lumière dorée très romantique. C’était là le genre de vie qu’il avait toujours souhaité mener. Vivre avec cette femme, partager avec elle les petits plaisirs de l’existence et affronter avec elle les difficultés. Hélas, chemin faisant, ils s’étaient perdus. Et pourtant, elle était à nouveau avec lui, elle était revenue dans sa vie. C’était une véritable bénédiction.

        — Je crois que je suis en train de vivre la plus belle soirée de mon existence, déclara-t-elle d’une voix douce.

        — Attends, elle n’a pas encore commencé !

        — Mais si, assura Savannah. Et elle est parfaite.

        *  *  *

        Lorsque Bruce arrêta son véhicule devant le South Bistro, un restaurant chargé de signification pour eux en tant que couple, toutes les pièces du puzzle se mirent en place pour Savannah. Il était en train de lui faire revivre leur première sortie ensemble, depuis le bouquet de roses rouges jusqu’au restaurant, en passant par Patsy Cline.

        — Bruce, comme tu es romantique ! dit-elle en défaisant sa ceinture de sécurité.

        — J’essaie de l’être… Parce que je sais que ça te plaît.

        Il avait réservé une table à l’étage de ce petit restaurant coquet mais dénué de toute affectation.

        — Tu es d’accord pour que nous commandions une bouteille de vin ?

        Assise en face de lui, elle ne se rassasiait pas de contempler son mari à la lumière douce des bougies.

        — J’ai toujours adoré m’asseoir en face de toi. C’est un moment où je peux te regarder tant que je veux.

        Elle lui sourit, des étoiles dans les yeux.

        — Au fait, pour le vin, la réponse est « oui ».

        Il commanda le merlot qu’elle appréciait entre tous et à chaque instant, elle se sentait un peu plus gâtée. Même si elle avait été persuadée que la rencontre avec le Dr Kind aurait un impact sur leur relation, elle n’avait pas imaginé qu’il serait aussi important. Le résultat dépassait toutes ses espérances. Il paraissait complètement engagé dans le projet de faire revivre leur mariage et, comme dans tout ce qu’il entreprenait, il se lançait avec toute son énergie. Elle savait aussi que, une fois qu’il s’était fixé un but, jamais il ne renonçait avant de l’avoir atteint.

        Elle leva son verre que le serveur avait rempli.

        — À la tienne, Bruce.

        — À la nôtre, répondit-il en rapprochant son verre du sien.

        — Oui, à nous deux.

        Ils savourèrent tranquillement leur apéritif en grignotant quelques feuilletés au poisson particulièrement délicieux.

        Lorsqu’ils eurent terminé, il fit mine de s’inquiéter.

        — J’espère que tu as encore faim pour le repas ?

        — Oh oui ! Je suis bien décidée à manger comme quatre.

        Ils commencèrent à parler de tout et de rien, et en fait, c’est cela qui était important, que la parole circule librement entre eux, sans contrainte et sans censure. Ils parlèrent du ranch, de leurs familles et aussi de sa frustration à ne pas pouvoir exercer sa profession en ce moment. Ils envisagèrent de construire une serre à l’arrière du chalet et aussi une terrasse en bois à l’avant, qui leur donnerait plus d’espace pour profiter de l’été. Cette soirée était magique et elle se sentait comblée.

        Après que le serveur eut à nouveau empli leurs verres, Bruce arbora un sourire énigmatique.

        — Tu te rappelles quand nous nous sommes rencontrés ? demanda-t-il en posant les coudes sur la table pour se pencher vers elle.

        — Bien sûr.

        À son tour, elle prit appui sur la table et se pencha vers lui.

        — C’était au CP, dans la classe de Mme Coleman. Je me rappelle que tu avais cherché à me troubler…

        — Non, c’est faux.

        — Pas du tout. J’avais amené en classe ma chenille dans son aquarium et tu m’avais posé plein de questions dessus pour me mettre en difficulté.

        — Mon souvenir est tout à fait différent.

        Elle croisa les bras devant elle comme si elle était en colère.

        — À cette époque, tu étais déjà le plus beau garçon de l’école. Et moi…

        — Et toi, tu étais déjà la plus intelligente, compléta-t-il.

        — La plus polarde, tu veux dire !

        Elle portait alors des couettes et des lunettes et, lectrice précoce, elle dévorait le dictionnaire à l’âge où les autres commençaient à peine à déchiffrer.

        — Je m’acharnais sur toi parce que je te trouvais jolie.

        — Tu devrais avoir honte de toi, Bruce ! Tu m’as torturée pendant des années.

        — Heureusement, tu es d’une nature qui sait pardonner.

        Elle décroisa les bras et se pencha encore plus vers lui.

        — Dieu soit loué, tu es bien meilleur que moi sur le sujet.

        Avant que le ton du repas ne se fasse plus sérieux, le serveur leur apporta le plat principal. Il avait commandé son steak à la truffe bien saignant tandis qu’elle avait choisi le filet, cuit à point, servi avec une sauce au cognac. Le tout était accompagné de maïs grillé et de pommes de terre en robe des champs. Ils prirent leur temps pour savourer la nourriture délicieuse et surtout le moment privilégié qu’ils passaient ensemble.

        Comme le serveur revenait vers eux pour débarrasser, Bruce afficha un air terriblement inquiet, parfait pour un mime en train d’offrir un spectacle sur scène.

        — Est-ce que tu as gardé un peu de place pour le dessert ?

        Elle fit une petite moue.

        — Et toi ?

        Ils éclatèrent de rire ensemble. Il se rappelait qu’elle avait souvent les yeux plus gros que le ventre.

        — Dans ce cas, ce sera un seul Black Beast, commanda-t-il au serveur, avec deux fourchettes, s’il vous plaît.
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        Savannah riait de bon cœur quand ils quittèrent le restaurant.

        — Malgré tout ce que tu avais mangé avant, tu n’as pas pu t’empêcher de commander un Black Beast, pas vrai ?

        Tarte au chocolat, ganache de chocolat, mousse de chocolat à l’orange et plus de crème fouettée par-dessus que la loi ne devrait le permettre, c’était là le dessert auquel ils n’avaient su résister ni l’un ni l’autre lors de leur premier repas en tête à tête. Ils s’en étaient repentis ensuite et s’étaient montrés plus raisonnables cette fois en en partageant un tous les deux.

        — Je crois que j’ai besoin de marcher un moment pour faire descendre le repas, déclara-t-il une fois qu’ils se retrouvèrent dehors.

        Une brise fraîche soufflait maintenant. Elle soulevait ses longs cheveux, les ramenant sans cesse devant son visage. Sans réfléchir, il s’avança pour les écarter de sa bouche et il laissa son pouce s’attarder un moment sur ses lèvres.

        — Tu crois que tu vas réussir à marcher avec ces hauts talons ?

        — Si tu me permets de m’accrocher à ton bras, je devrais y arriver.

        Cette promenade au clair de lune faisait partie de son plan pour cette seconde première sortie en couple. Il voulait prouver à Savannah sans le lui dire qu’il voulait faire son possible pour réparer leur mariage. Bien sûr, cela ne se ferait pas en un jour mais il fallait qu’elle comprenne tout de suite qu’il était décidé à faire des efforts, à lui faire confiance et à mettre son cœur en danger.

        Bien sûr, tous les jours à venir ne ressembleraient pas à ce qu’ils étaient en train de vivre. Comme dans tout voyage, ils traverseraient des passages de turbulences. Pourtant, tandis qu’il marchait dans la rue, sa femme à son bras, il se sentait le roi du monde. Il était fier d’elle. De la personne qu’elle était, du choix qu’elle avait fait d’éduquer les enfants plutôt que de chercher à gagner beaucoup d’argent. Son visage gracieux rayonnait de toute sa beauté intérieure. C’est cela qui l’avait fait tomber amoureux fou de la plus grande dévoreuse de livres de tout le Montana.

        — Tu te rappelles la première fois que je t’ai embrassée ?

        C’était la deuxième fois de la soirée qu’il lui posait ce genre de question. Il venait de l’amener dans une petite rue sombre, bordée de grands arbres et elle commençait à s’en rendre compte, il le voyait à son expression incrédule.

        — Story Mansion !

        À ce souvenir, il sentit ses doigts se crisper sur son bras tandis qu’elle regardait autour d’elle.

        — Tu penses ! Tu m’as embrassée, et après, tu m’as demandé si je voulais bien sortir avec toi. Bref, tu as tout fait à l’envers !

        Tous deux étaient allés à l’université du Montana en sortant du lycée. Il avait continué dans le sport tandis qu’elle, fidèle à elle-même, avait suivi un cursus plus classique.

        Tous deux s’arrêtèrent, émerveillés par la belle maison construite en 1910. C’était une des rares demeures de cette époque qui restait dans le Montana. Elle avait été préservée en tant que patrimoine historique après avoir été achetée par la ville de Bozeman, qui l’avait mise à la disposition des étudiants pour diverses manifestations culturelles et leur bal de fin d’année.

        — Voilà qui ramène plein de bons souvenirs…, murmura-t-il.

        Il y était venu souvent, y avait parfois un peu trop bu, et flirté aussi pendant les périodes où il ne fréquentait plus Kerri. Pendant ce temps, Savannah s’appliquait à réunir des fonds pour la faire restaurer et entretenir le parc.

        — Viens, suis-moi, proposa-t-il en la prenant par la main et en l’entraînant dans l’allée sombre qui conduisait à la vieille bâtisse.

        Mais une fois arrivés tout près de la maison, ils se heurtèrent à une barrière.

        — C’est fermé…, souffla-t-il.

        — Bruce, il n’est pas question que nous pénétrions à l’intérieur.

        Sans tenir compte de ses protestations, il se glissa par-dessous la barrière. Quoi d’étonnant à cela ? Elle ne passait jamais au feu rouge, ne marchait jamais sur le gazon, ne faisait jamais rien de ce qui n’était pas autorisé. Lui, au contraire, prenait un plaisir certain à ne pas respecter la loi de temps à autre. Pourtant, elle le suivit.

        — Bruce, nous faisons quelque chose de défendu !

        — Arrête, Savannah, c’est un parc public.

        — Peut-être, mais en ce moment précis il est fermé au public.

        — Tant pis. Reste ici avec moi un instant.

        Elle s’immobilisa contre lui, comme si elle venait d’être transformée en statue.

        — Tu te rappelles ? C’est ici que nous avons échangé notre premier baiser. Ici, exactement.

        C’était un jour où il avait organisé un bal avec son équipe de foot pour célébrer une série de victoires. Il avait un peu trop bu et Savannah qui se trouvait là elle aussi l’avait vertement remis à sa place en l’accusant de transformer un monument de la ville en lieu de débauche. Elle n’avait pas mâché ses mots pour lui faire honte et l’agonir de reproches comme jamais personne encore n’avait osé le faire. Et lui, au lieu de se sentir offensé, avait au contraire éprouvé une attirance folle pour cette jeune fille intransigeante, qui lui parlait sur un ton autoritaire qui n’appelait pas de réplique. Son regard brillant d’intelligence, sa façon raffinée de s’exprimer et le petit espace qui séparait ses deux dents de devant l’avaient complètement séduit.

        Elle était restée insensible à son charme prétendument irrésistible, tout à sa défense de ce lieu ancien pour lequel elle déployait une plaidoirie si virtuose. Ses yeux brillaient de passion pour ces vieilles pierres, mais il n’y avait vu que le regard troublant d’une jeune fille éprise d’histoire et de beauté. Alors il l’avait embrassée. Là, exactement à l’endroit où ils se trouvaient maintenant, sans prévenir. Et ce baiser inattendu avait été un vrai choc pour tous les deux et le début de leur histoire d’amour.

        — Je reconnais que j’étais un peu trop pleine de zèle à cette époque, reconnut-elle, mais j’étais persuadée que ce lieu devait être préservé pour les générations à venir parce qu’il fait partie de notre histoire.

        La lumière jaune en provenance de la rue éclairait son joli visage. Il y lut une question à laquelle il s’empressa de répondre.

        — C’est à cause de cette passion que je suis tombé amoureux de toi. Ici, exactement.

        Voilà pourquoi il avait choisi cet endroit pour renouveler son engagement envers elle. C’était ici même qu’il souhaitait traverser la ligne invisible qui les séparait l’un de l’autre.

        Il approcha ses lèvres des siennes. Mais cet effleurement était loin de leur suffire. Elle entrouvrit sa bouche et passa ses bras autour de sa taille. Il sentit son cœur se gonfler de bonheur. Sa femme, sa magnifique femme, laissa échapper un soupir de plaisir quand il approfondit son baiser. Ils demeurèrent ainsi un long moment, dans les bras l’un de l’autre, à s’embrasser comme si c’était la première fois, tout près de cette vieille demeure de brique et de pierre qui avait résisté aux attaques du temps pendant plus d’un siècle.

        — Je t’aime, murmura-t-elle, appuyée contre son torse, en le serrant de toutes ses forces contre elle.

        Il ferma les yeux, débordé d’émotion. Il avait cru que plus jamais il n’embrasserait Savannah et pourtant, malgré tout le temps écoulé, elle était revenue dans sa vie. Il avait l’impression de vivre un rêve dont il ne voulait jamais sortir.

        — Je t’aime, mon amour, ma beauté.

        Il l’embrassa dans les cheveux.

        — Je suis fou d’amour pour toi.

        *  *  *

        Bruce envoya un message à sa belle-mère Lilly pour lui demander si elle voulait bien garder les chiens jusqu’au lendemain. Cela montrait à quel point il souhaitait que rien ne vienne déranger leur soirée et leur nuit en tant que couple en train de se former. Il avait tout prévu, pensé à tout, tout organisé, depuis le bouquet de roses et le dîner jusqu’à la promenade au clair de lune et au baiser à Story Mansion. Il avait souhaité lui offrir toute son attention et une soirée romantique pour le début de leur nouvelle vie ensemble. Il lui faisait la cour et son entreprise était couronnée de succès. Toute la distance qu’elle avait élevée entre eux deux, par réaction au mur défensif qu’il avait érigé, avait été abolie.

        Lorsqu’ils arrivèrent dans leur salon, encore un peu pompette, elle se mit à virevolter sur elle-même, sa jupe tournoya autour de ses jambes avant qu’elle se laisse tomber sur le canapé en riant.

        — Mille mercis pour cette soirée extraordinaire ! déclara-t-elle.

        Il accrocha son chapeau derrière la porte, puis se tourna vers elle.

        — Tu crois qu’elle est terminée ? demanda-t-il d’une voix rauque.

        — Non. En tout cas, ce n’est pas ce que je souhaite.

        Elle tendit la main vers lui, qui la prit dans les siennes, ses dures mains de travailleur en plein air. Il l’aida à se mettre debout, puis l’entraîna vers leur chambre.

        Ce soir, la nuit leur appartenait.

        *  *  *

        Savannah s’assit sur le bord du lit, frissonnante, et se pencha pour dégrafer les boucles de ses chaussures qu’elle retira pendant qu’il allumait des bougies dans la salle de bains. Le désir entre eux ne s’était jamais affadi, en tout cas, pour autant qu’elle s’en souvenait. Ils avaient toujours fait l’amour avec autant de passion, de satisfaction et d’inventivité qu’aux premiers temps de leur mariage. En entendant l’eau couler à flots pour remplir la grande baignoire aux pieds de griffon, qu’ils avaient choisie exprès parce qu’elle offrait de la place pour deux personnes, elle comprit ce qu’il avait en tête. Certes, ils aimaient faire l’amour dans leur lit mais dans cette grande baignoire, dans l’eau tiède et savonneuse qui lubrifiait naturellement leur peau, c’était encore meilleur.

        Impatiente de retrouver le plaisir qu’elle connaissait bien, elle rejoignit son mari dans la salle de bains. Là, elle commença à défaire les boutons de sa chemise, passa les mains sur sa poitrine ainsi découverte, ivre de ces sensations qui lui avaient tant manqué. Il la laissa explorer son corps, l’embrasser dans le cou, le débarrasser de sa chemise et la jeter par terre.

        Ensuite, il attrapa la ceinture de la jupe portefeuille, tira dessus, ce qui la fit tomber à leurs pieds. Puis, il se mit à l’embrasser, lentement, passionnément, profondément, lui donnant ainsi un avant-goût du plaisir qui les attendait tous les deux. Il la débarrassa de ses sous-vêtements et une fois nue devant lui, elle se sentit la plus belle femme du monde. Jamais personne ne lui avait donné cette impression d’être ainsi désirable et désirée.

        Elle ferma les yeux pendant qu’il l’embrassait et caressait la pointe tendue de ses seins. Elle fit descendre la fermeture Éclair de son jean. Ils étaient prêts l’un pour l’autre.

        — Tu frissonnes, remarqua-t-il. Entre dans la baignoire, je t’y rejoins tout de suite.

        Elle se glissa donc dans l’eau tiède tandis que, les yeux fixés sur elle, il se débarrassait de son pantalon. C’était lui qui lui avait appris à se sentir belle et désirée, c’était lui qui lui avait fait découvrir la sexualité.

        À la lueur des bougies, son corps lui apparaissait aussi beau qu’une sculpture avec ses muscles bien dessinés, ses tendons saillants et sa haute stature.

        — Je te plais ? demanda-t-il, vaguement inquiet.

        — Oui. Tu me plais.

        Elle posa la main sur son érection.

        — Beaucoup.

        Elle prit dans sa bouche le membre tendu vers elle tandis qu’il lui caressait les cheveux.

        — Arrête, murmura-t-il, je ne vais pas résister longtemps.

        Elle décida d’obéir, pour le moment, et se rallongea dans la baignoire.

        — Alors rejoins-moi vite !

        Il enjamba le rebord et se plongea dans l’eau avant de l’attirer dans ses bras. Peau contre peau, elle se laissa masser les seins tandis qu’elle l’embrassait avec une joie éperdue.

        — Si tu savais comme tout cela m’a manqué ! dit-il d’une voix rauque.

        Il plaça sa main entre ses cuisses, qu’elle écarta pour mieux l’accueillir.

        Le moment d’après, elle s’était hissée sur lui, les mains calées sur ses épaules.

        — J’ai tellement besoin de toi, Nannah…

        Ni l’un ni l’autre n’en pouvaient plus d’impatience. Elle l’introduisit en elle, avec ce sentiment de complétude qui leur prouvait à quel point ils étaient faits l’un pour l’autre. Quand il la souleva contre lui, elle enroula ses jambes autour de ses hanches, leurs soupirs de volupté se mêlèrent en même temps que leurs corps.

        Tout en bougeant en elle, il lui écrasait la bouche d’un baiser passionné.

        — Mon amour, il faut que je vienne maintenant !

        — Viens ! Ne te retiens pas, je suis prête.

        Il jouit avec un grognement de volupté, plaquant son corps contre le sien.

        — Je suis désolé… J’aurais aimé que cela dure plus longtemps.

        Elle se libéra avec un petit rire.

        — La nuit n’est pas terminée, que je sache !

        La lueur sensuelle qui brillait dans son regard en disait long sur son désir.

        — Non, loin de là en effet…

        *  *  *

        Ce fut un bonheur pour lui que de sécher le corps de sa femme et la porter dans leur lit. Quand il l’y allongea, la peau de Savannah était encore un peu humide, elle sentait bon la lavande du bain et lui se sentait ivre de désir. Il l’aima de toutes ses forces, avec ses mains, avec sa langue, jusqu’à ce que, gémissant de plaisir, elle atteigne l’explosion finale. Ensuite, toute sa force virile revenue, il la couvrit de son corps et cette fois il lui fit l’amour longuement, en homme qui connaissait le corps de sa compagne aussi bien que le sien propre. Il la fit jouir, plusieurs fois, jusqu’à ce que, à bout de souffle, la voix rauque, elle se laisse retomber, épuisée de plaisir.

        Ils roulèrent ensemble sur le côté. Il sentait son cœur battre contre le sien tandis qu’elle continuait à pousser de petits gémissements de plaisir. Il adorait ce moment de détente qui concluait leurs ébats érotiques.

        — Mon amour…, murmura-t-il, tu m’appartiens.

        *  *  *

        La semaine qui suivit ce nouveau « premier » rendez-vous fut une véritable lune de miel. Ils faisaient l’amour chaque fois que c’était possible. Ils sortirent ensemble plusieurs fois, pour aller au cinéma ou dîner en ville, à la recherche de saveurs nouvelles tout en essayant de redonner des bases solides à leur mariage.

        Pour Savannah, bien que sa mémoire ne soit pas revenue, se souvenir du passé n’était plus sa priorité. Pourquoi souhaiterait-elle retrouver les raisons qui les avaient amenés à se séparer alors qu’ils s’entendaient si bien ? Pourquoi soulever la tempête alors que le bateau tenait la mer si agréablement ?

        *  *  *

        Assise au restaurant en face de son amie de longue date et professeure à l’université du Montana Shayna Wade, Savannah savourait un délicieux moment de détente.

        — Je suis très heureuse que nous ayons pu trouver un moment pour nous rencontrer, déclara Shayna.

        — Moi aussi ! approuva-t-elle.

        À force de retrouver jour après jour sa famille et ses amis, elle commençait à se retrouver un peu elle-même. Par moments, il lui semblait même qu’elle était redevenue celle qu’elle était autrefois, la jeune femme d’avant l’accident.

        Elles passèrent leur commande et cela fait, Shayna aborda le sujet qui avait motivé leur rencontre.

        — Je souhaite réellement que tu reprennes tes études, Savannah. Bien sûr, tu adores ton métier d’institutrice mais tu as toujours eu envie de faire une thèse. Pourquoi ne pas t’y mettre et commencer à travailler dans mon département ?

        — C’est un projet que je n’ai pas écarté.

        — Parfait, approuva Shayna.

        — Mais pour le moment, reprit-elle, je me concentre sur ma thérapie et mon mariage.

        — Tu as fait beaucoup de progrès. Ton élocution est redevenue normale. Je t’assure que je te retrouve telle que tu étais autrefois.

        — C’est vrai que j’ai bien avancé, mais j’ai encore beaucoup d’efforts à fournir.

        Sagement, Shayna n’insista pas, se promettant sans doute de revenir à la charge lorsque le moment lui paraîtrait propice. Elles continuèrent donc à bavarder amicalement, heureuses de rattraper le temps qui s’était écoulé depuis leur dernière séparation. Lorsque Shayna la laissa seule un instant pour aller se rafraîchir, elle en profita pour consulter ses messages, mais une voix derrière elle la fit sursauter.

        — Savannah ?

        Un frisson glacial lui parcourut le dos. Elle se retourna et sentit son visage se vider de son sang.

        — Leroy ?

        — Tu te souviens de moi ?

        Sans en demander la permission, il s’assit en face d’elle. Envahie par la panique, elle jeta un regard autour d’elle comme pour appeler Shayna à son aide.

        — Je…

        Elle fixa le visage plein d’espoir de cet homme, puis secoua la tête.

        — Non, désolée. Je ne me souviens pas bien de vous.

        En fait, elle se souvenait du jeune cow-boy élancé qui était venu la voir à l’hôpital, mais n’avait aucun souvenir de l’avoir rencontré avant cela. Malgré ce qu’on lui avait dit à son sujet, elle avait complètement oublié qu’il était l’homme qu’elle fréquentait à l’époque de son accident et que c’était sa voiture qu’elle conduisait à ce moment-là.

        — Voyons, Savannah… Tu sais bien qui je suis ?

        Le regard de Leroy reflétait un profond désarroi.

        — Je t’aime, Savannah.

        La seule réponse qu’elle put donner ne fut certainement pas du goût de son interlocuteur.

        — Je suis désolée…

        Il la dévisagea longuement. Ensuite, il s’éclaircit la voix avant de se mettre debout.

        — Un jour, tu reviendras à toi et tu comprendras que tu es avec un homme qui n’est pas fait pour toi. Je te promets que tu vas te souvenir bientôt que nous allions nous marier.

        Ces mots lui transpercèrent le cœur. Malgré toute la sympathie qu’elle éprouvait pour cet homme, et elle en ressentait effectivement, elle aurait de beaucoup préféré ne pas entendre ces mots.

        — Non, cela n’arrivera pas.

        Elle secoua la tête, comme pour dissimuler le fait que tout son corps était agité de frissons d’angoisse.

        — Je suis déjà mariée.

        Il pinça les lèvres et se détourna brusquement, heurtant Shayna qui revenait s’asseoir à la table.

        — Salut, Shayna, dit-il avant de quitter le restaurant.

        — Salut, Leroy.

        Shayna reprit sa place.

        — Tu te sens bien, Savannah ? J’ai l’impression que tu vas t’évanouir.

        Elle sortit un billet de son porte-monnaie, le posa sur la table et se leva.

        — S’il te plaît, occupe-toi de régler l’addition. Il faut que je parte.
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        — Alors, Savannah, où en êtes-vous maintenant ? demanda le Dr Kind.

        — J’ai rencontré Leroy hier…

        Pendant une journée entière, elle avait gardé ces mots pour elle mais ils l’étouffaient. Elle avait hâte de pouvoir en parler avec sa thérapeute.

        — Qu’est-ce que vous avez ressenti ?

        Elle s’efforça de parler avec le plus d’honnêteté possible.

        — Ça a été horrible. Si vous aviez vu l’expression de son visage quand je lui ai dit que je ne me souvenais pas de lui… Il est toujours amoureux de moi.

        — Et cela vous étonne ? Lui, il n’a pas oublié votre relation.

        — Je préférerais… Je ne veux pas qu’il m’aime. J’aime Bruce. Et c’est à lui que je suis mariée.

        — C’est vrai. Mais il est vrai également que vous aviez une relation avec Leroy.

        Elle fronça les sourcils. C’était vrai, mais elle refusait que ce le soit.

        — Passons à votre mariage maintenant, reprit le Dr Kind. Comment a évolué la situation ?

        — Nous sommes dans une phase très agréable.

        — Et votre relation intime ?

        — Elle ne pourrait pas être meilleure.

        Elle ne put retenir un sourire. Ils avaient fait l’amour ce matin, juste avant que Bruce parte travailler au ranch pour la journée. Ils n’avaient pas pris beaucoup de temps mais elle n’avait pas voulu perdre cet élan de sensualité qui les portait l’un vers l’autre.

        Le Dr Kind prit quelques notes, puis leva les yeux.

        — Est-ce que cela vous ennuie de ne pas avoir retrouvé la mémoire ?

        — Non.

        Elle joua avec son alliance.

        — En tout cas, pas autant qu’autrefois. Pourquoi est-ce que je souhaiterais retrouver les raisons qui m’ont amenée à vouloir divorcer ? Nous sommes parfaitement heureux maintenant, c’est la seule chose qui compte.

        — Vous pensez que cette situation peut durer ?

        — Je ne comprends pas.

        Le Dr Kind attendit un moment avant de répondre.

        — Je veux dire que, jusqu’à présent, votre environnement a été protégé. Vos amis et votre famille se sont mis d’accord avec votre consentement pour vous protéger de la portion de votre passé qui a déclenché votre séparation.

        C’était vrai. Chacun autour d’elle avait effacé de son ordinateur et de son téléphone les traces de ces dernières années susceptibles de la bouleverser. Elle le savait et n’avait jamais cherché à déterrer quoi que ce soit. Dans le fond, elle pratiquait la politique de l’autruche qui enterre sa tête dans le sable quand elle a peur de ce qui la menace. Oui, c’est exactement ce qu’elle était en train de faire. Et alors ? Où était le mal là-dedans ?

        — Donc, je répète ma question, reprit le Dr Kind : est-ce que vous pensez que cette situation peut durer ? Leroy n’est que la première réapparition d’un passé que vous vous êtes activement employée à éviter. Au fur et à mesure que vous allez reprendre votre vie, des morceaux du puzzle vont continuer à réapparaître.

        Que répondre à cette remarque frappée au coin du bon sens ? Elle garda le silence.

        — Votre corps est guéri. Vous avez même obtenu de votre neurologue l’autorisation de remonter à cheval. Tout a évolué vers une amélioration incontestable : votre santé, votre élocution, votre mariage. Le seul domaine où vous refusez de guérir est celui de votre santé émotionnelle et psychologique. On ne construit pas une vie nouvelle sur de vieilles fondations branlantes, Savannah. Affrontez ce que vous devez affronter. C’est la seule façon d’avancer réellement dans votre vie et dans votre mariage.

        *  *  *

        — Coucou ! lança Bruce à Savannah qui travaillait dans son petit jardin en cette fin de journée.

        Cet espace réduit mais organisé exactement selon ses vœux avait toujours constitué pour Savannah le lieu où elle se ressourçait. Que sa journée ait été mauvaise ou excellente, elle avait toujours envie d’aller travailler dans son potager.

        Elle leva la tête, s’assit sur ses talons en souriant.

        — Salut !

        Il la regarda tendrement. Avec un peu de terre sur le bout du nez et sur le menton, il la trouvait adorable.

        — Tu as passé une bonne journée ? demanda-t-il.

        — Oui. J’ai eu un entretien intéressant avec le Dr Kind.

        Elle se leva, se frotta les mains sur son tablier et s’avança vers lui pour l’embrasser.

        — Je suis contente de te voir.

        — Et moi aussi, Nannah !

        Bras dessus, bras dessous, ils rentrèrent au chalet, les chiens sur leurs talons.

        — Je vais vite prendre une douche, dit-il. Tu me rejoins ?

        Elle se mit à rire.

        — J’aimerais bien mais je vais mettre les légumes à cuire pour le dîner.

        Il lui fit un clin d’œil. Quel bonheur, cette complicité retrouvée. Leur relation intime était meilleure que jamais. Chacun connaissait le corps de l’autre, chacun connaissait les caresses qui plaisaient à l’autre, et comme autrefois, cette connivence était une part importante de leur entente de couple.

        Dans la chambre, il ramassa quelques vêtements qu’elle avait jetés à la volée selon sa mauvaise habitude et les déposa dans le panier à linge sale. Cela fait, il se doucha, revêtit des vêtements propres, impatient de la nuit qu’il allait passer auprès de sa femme. Il allait sortir de la chambre lorsqu’un objet posé sur la commode de Savannah attira son attention. Un objet dont la découverte lui fit froid dans le dos.

        Cloué sur place, il regarda le jouet, un petit camion de pompiers, rouillé par endroits mais parfaitement reconnaissable même s’il lui semblait qu’il l’avait acheté des siècles plus tôt. Il le prit dans sa main et aussitôt quantité de souvenirs, des souvenirs qu’il ne souhaitait pas retrouver, affluèrent à sa mémoire. Le jouet serré dans sa main, les yeux clos, il lutta contre les larmes. Il lui fallut un long moment pour maîtriser son émotion. Finalement, le camion toujours à la main, il alla retrouver Savannah dans la cuisine.

        — Tu peux s’il te plaît surveiller ce plat de légumes pendant que je vais prendre une douche ? Je ne peux pas passer à table dans l’état où je suis.

        — Oui, bien sûr.

        Comme elle passait à côté de lui, il déposa un baiser dans son cou.

        — Dis-moi…

        Elle pivota sur elle-même.

        — Oui ?

        — Où est-ce que tu as trouvé ça ? demanda-t-il en ouvrant la main pour lui montrer le modèle réduit.

        — Oh…

        Elle paraissait ne plus avoir pensé à cette découverte.

        — C’était enterré dans le jardin. C’est un jouet qui a dû appartenir à Cole, tu ne crois pas ?

        Le fait qu’elle pense que ce petit camion avait appartenu au fils de Liam, c’est-à-dire à leur neveu, lui dit tout ce qu’il souhaitait savoir. Cet objet n’avait pas réveillé ses souvenirs. Cet objet ne lui avait rien évoqué.

        Il hocha la tête et fourra le jouet dans sa poche en se demandant pendant combien de temps encore il pourrait faire comme si tout allait bien.

        — Mon Dieu…, soupira-t-il.

        Il essuya d’un revers de la main les larmes qui coulaient sur sa joue.

        Dire qu’il avait cru avoir déjà versé toutes les larmes de son corps.

        *  *  *

        Cette nuit-là, Bruce ne réussit pas à dormir. Il se tourna et se retourna dans le lit et ne s’assoupit qu’au lever du jour. Quand il se réveilla, une migraine lancinante lui rappela sa nuit sans sommeil et le choc de la découverte du jouet. Tout ce qu’il avait essayé d’éviter, d’ignorer, venait de refaire surface. Comme Savannah, il était heureux de voir leur mariage renaître. Il avait retrouvé sa femme, l’amour de sa vie. Tout allait pour le mieux. Il n’avait aucune envie d’exhumer leur passé.

        Avant de partir retrouver son équipe au ranch, il glissa le jouet dans la poche de son jean et embrassa Savannah comme d’habitude.

        Comme son frère Colton se trouvait déjà auprès des ouvriers, il n’hésita pas à lui demander :

        — J’ai une course à faire en ville. Ça ne t’ennuie pas de t’assurer que le travail avance correctement pendant mon absence ?

        — Pas de problème, répondit Colton qui, tout comme lui, adorait Sugar Creek.

        Il remonta dans son pick-up, ferma la porte et abaissa la vitre. Puis, après coup, il rappela Colton.

        — Hey, frangin !

        Colton se retourna vers lui.

        — Vas-y mollo avec Savannah demain au brunch en famille. La semaine dernière, c’était un peu trop tendu entre vous deux.

        Le sourire disparut du visage de Colton.

        — Désolé… J’ai toujours sur la patate sa façon de te faire payer. J’attends de voir si elle va recommencer.

        Colton rajusta son stetson.

        — Que ça te plaise ou non, c’est comme ça, point barre.

        — N’oublie pas que Savannah est toujours mariée avec moi, rappela-t-il avant de mettre le contact et de s’engager sur l’un des chemins qui parcouraient le ranch.

        Colton était la réplique parfaite de Jock. Passionné comme ce dernier, exigeant, implacable. Alors que le reste de sa famille avait réussi à faire la paix avec Savannah, Colt continuait à lui garder rancune.

        Après avoir fait un bout de route sur le chemin caillouteux, il s’engagea sur un sentier dévoré par les herbes folles. De toute évidence, c’était un passage très peu utilisé. Au fur et à mesure qu’il s’y avançait, son cœur battait de plus en plus sourdement dans sa poitrine. Lorsque le cimetière familial apparut, il sentit son estomac se nouer. Dans l’État du Montana, les propriétaires avaient toujours l’autorisation d’enterrer les membres de leur famille sur leurs terres. Sa mère avait été la première à être ensevelie à Sugar Creek. Jock avait déjà laissé la consigne à ses enfants et à Lilly que, lorsque son tour viendrait, il voulait lui aussi que sa dernière demeure soit située sur ses terres.

        Il se gara et coupa le moteur. Les bras appuyés sur le volant, il fixa longuement les quatre pierres tombales qu’il apercevait avant de trouver le courage de descendre du pick-up pour s’avancer vers les tombes alignées l’une à côté de l’autre. L’une était grande, les trois autres plus petites.

        Une clôture en fer forgé délimitait cet espace. Lorsqu’il en poussa le portillon, un grincement se fit entendre. À pas lents, il s’avança vers les tombes. En silence, il salua sa mère, regrettant maintenant de n’être pas venu plus souvent entretenir cet endroit, encombré des feuilles et de mauvaises herbes. Les deux petites tombes placées à côté de celle de sa mère étaient celles de ses deux frères jumeaux qui étaient nés avant lui. Sa mère avait failli perdre la vie en mettant au monde ces deux enfants mort-nés. Mais ce n’était pas pour eux qu’il se trouvait là aujourd’hui. La tombe qui lui importait était la dernière.

        Il s’agenouilla devant la pierre tombale que Savannah avait elle-même choisie et écarta la poussière et les feuilles humides qui la recouvraient. Le nom qui y était inscrit et les dates apparurent alors. Il se mit à sangloter.

        
          
            Samuel Jackson BRAND.
          

          
            Notre fils bien-aimé.
          

        

        Un torrent d’images déferla sur lui. Il revoyait Savannah le fixer tandis qu’aidé de ses frères il plaçait dans la terre le cercueil de leur petit garçon âgé de deux ans. Tous les souvenirs qu’il avait lutté durement pour oublier lui revinrent et le submergèrent.

        — Je suis tellement désolé, Sammy…, murmura-t-il d’une voix étouffée.

        C’était pour cette raison qu’il avait si soigneusement évité de revenir ici. C’était trop douloureux.

        Il sortit de sa poche le petit camion de pompiers qui avait été le jouet préféré de son fils et le déposa sur la pierre tombale. C’était normal qu’il le lui ramène.

        Après avoir essuyé ses larmes, il se mit debout. Comment pouvait-il seulement envisager de parler de Sammy à Savannah ? Comment pouvait-il lui dire qu’il était responsable de sa mort ?

        Le cœur lourd, il quitta ce lieu qui l’avait hanté, l’avait obsédé, traqué, aussi bien quand il était éveillé qu’au plus profond de ses rêves. Il n’éprouvait que rarement le besoin de demander conseil. D’habitude, il savait ce qu’il avait à faire. Mais lorsqu’il se sentait démuni, la personne à laquelle il avait recours était Lilly, sa mère adoptive.

        Afin de s’accorder le temps de retrouver son calme, il prit le chemin de la maison principale sans se presser. En passant devant le chalet où il vivait avec Savannah, il remarqua que sa voiture n’était plus là, elle était donc partie en ville pour sa séance chez le kiné. Il se gara et fit sortir les chiens pour qu’ils puissent l’accompagner pendant qu’il marcherait jusque chez Lilly.

        Lorsqu’il arriva chez elle, Lilly était occupée à coudre dans la grande pièce que Jock avait construite pour elle. Il l’avait dotée d’une grande baie pour lui permettre de profiter des levers et des couchers de soleil qu’elle adorait.

        — Bonjour, maman.

        — Bonjour, mon fils, répondit-elle en lui tendant les bras pour l’embrasser.

        Il rapprocha une chaise de la table sur laquelle étaient disposées quantité de petites boîtes en plastique. Elles contenaient les perles de couleurs et de tailles différentes que Lilly utilisait dans son travail.

        — À quoi est-ce que tu travailles en ce moment ?

        Lilly était restée fidèle à son héritage chippewa-cree. Elle en était fière et continuait à œuvrer avec sa tribu à la conservation de la langue, des cérémonies et des diverses traditions.

        — Je fais des bracelets.

        Elle lui montra un bracelet tissé avec des perles minuscules représentant des motifs traditionnels de sa tribu.

        — Tu crées des bijoux magnifiques !

        Ce compliment amena un sourire modeste sur les lèvres de Lilly. Cette dernière était une femme adorable qui vieillissait avec un charme indéniable. Quelques rides fines marquaient sa peau couleur de miel sombre sur le front et autour des yeux mais son regard conservait l’éclat et la vivacité de la jeunesse. Seuls les quelques fils blancs qui contrastaient avec sa chevelure aussi noire que les ailes d’un corbeau, mais qu’elle refusait de teindre, trahissaient son âge véritable.

        — Quelque chose te tracasse…, remarqua-t-elle tout de suite.

        Elle était dotée d’une grande intuition et de beaucoup de sensibilité. Il s’étonnait encore de son union avec son père.

        — Oui, c’est vrai, reconnut-il simplement.

        Lilly reposa le bracelet auquel elle travaillait et se tourna vers lui.

        — Je t’écoute.

        De la même manière qu’il avait vidé son cœur auprès du Dr Kind quelque temps auparavant, il parla en toute franchise de ce qui le minait. Comment faire progresser sa relation avec Savannah sans rouvrir une blessure qui paraissait cicatrisée ? Pourtant, il lui semblait impossible d’aller de l’avant dans son mariage s’il ne commençait pas par revenir en arrière.

        Lilly le regarda, une immense bonté dans son regard sombre.

        — Tu ne crois pas que le moment est venu de te pardonner à toi-même ?

        Il fit un effort pour avaler sa salive.

        — Je… Je ne sais pas par quoi commencer.

        Pourtant, s’il n’arrivait pas à se pardonner à lui-même, comment pouvait-il espérer le pardon de Savannah ? Elle n’avait pas été capable de le lui accorder autrefois, pourquoi en serait-il différemment aujourd’hui ?

        — Si, tu le sais très bien. Tu l’as toujours su.

        Un moment de silence suivit ces mots. Puis, elle reprit de sa voix douce et posée.

        — Ce qui s’était brisé entre vous est réparé maintenant. Votre couple est plus solide qu’autrefois, je le vois clairement.

        Il la fixait, le regard plein d’espoir.

        — Fais confiance à tes sentiments. Va de l’avant, avec l’assurance que vous allez affronter ensemble cette tempête et que cette fois elle vous soudera l’un à l’autre au lieu de vous séparer.

        À nouveau, elle laissa le silence s’installer entre eux. Puis, tout doucement, elle posa une main sur son épaule.

        — Va, mon fils, le moment est arrivé. Il est temps de rappeler à Savannah ce qu’elle a oublié.

        *  *  *

        Le dimanche suivant, après le brunch pris en famille dans la maison des parents de Bruce, Savannah bouillait d’impatience d’aller dans l’écurie seller son cheval. Maintenant qu’elle avait obtenu le feu vert pour reprendre ses activités équestres, la balade jusqu’au sommet de la montagne dont le contrefort se trouvait sur la propriété de Sugar Creek était en tête de sa liste pour sa sortie du dimanche avec son mari. Même lorsqu’elle se cogna à Colton dans la sellerie, le sourire ne disparut pas de son visage.

        Bruce et elle préparèrent deux chevaux du ranch et partirent ensemble. Une fois sur l’étroit sentier, elle passa en tête, enivrée par le parfum des fleurs sauvages qui poussaient librement et par le vent léger qui rafraîchissait son visage. Comme tout cela lui avait manqué ! Elle était pleine de reconnaissance au ciel de lui accorder cette journée magnifique, à cheval, en compagnie de son mari.

        — Je me rappelle qu’il y a un peu plus haut un endroit très pratique pour mettre pied à terre, lui dit-elle par-dessus son épaule.

        Ils allaient être obligés de prendre les chevaux en main sur la partie la plus étroite de leur trajet avant d’atteindre le sommet. Une fois la petite plate-forme atteinte, elle lança sa jambe par-dessus l’arrière-train du cheval et sauta sur le sol. Ensuite, elle fit passer les rênes par-dessus l’encolure de sa monture et lui flatta affectueusement le flanc.

        — Quelle belle journée ! Nous ne pouvions pas souhaiter mieux pour cette promenade. Je crois que c’est la plus belle journée de l’été.

        Le regard débordant d’amour qu’il posa sur elle lui apporta au creux de son corps la même chaleur que celle du soleil sur sa peau.

        — Te voir heureuse me comble de bonheur, répondit-il avant de l’embrasser sur la bouche.

        — C’est d’être avec toi qui me rend si heureuse ! ajouta-t-elle.

        Ils poursuivirent leur route l’un derrière l’autre sur le sentier étroit. De chaque côté, des pentes raides, couvertes de rochers, les obligeaient à être attentifs à chacun de leur pas.

        — Je crois que les chevaux ne devraient pas aller plus loin, déclara-t-il.

        Ils attachèrent donc leurs montures à des branches et poursuivirent leur ascension à pied. Ils adoraient cet endroit. Ils venaient s’y asseoir pour contempler la vue panoramique qui s’étendait à leurs pieds.

        Tout en haut, un gros rocher erratique faisait saillie sur le flanc de la montagne. C’était là leur but. Elle adorait s’y asseoir et balancer ses jambes dans le vide, un peu comme elle l’aurait fait depuis un plongeoir.

        — Fais attention ! recommanda-t-il qui la tenait par la main tandis qu’elle s’y installait.

        Après qu’elle eut pris sa place favorite, il s’assit à côté d’elle, cuisse contre cuisse, main dans la main.

        — Tu sais, Bruce, j’aime cet endroit plus que jamais.

        Elle posa la tête sur son épaule, plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été.

        — Je t’aime, murmura-t-elle.

        — Et moi, je t’aime encore plus que ça !
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        Leur journée du dimanche se termina par un dîner tranquille qu’ils préparèrent ensemble et un film qu’ils regardèrent chez eux. Ou tout au moins, qu’ils commencèrent à regarder, car très vite ils abandonnèrent le canapé aux chiens et partirent dans leur chambre faire l’amour. Parfois, ils le faisaient avec une ardeur presque agressive, d’autres fois au contraire, avec une sensualité pleine de douceur. Mais que ce soit d’une façon ou d’une autre, ces moments étaient toujours vécus dans la passion.

        Allongée nue sur le lit, Savannah attendait que Bruce vienne la rejoindre.

        — Tu es tellement belle, dit-il en la regardant, que j’aimerais faire mille photos de toi.

        — Embrasse-moi plutôt ! conseilla-t-elle.

        Alors il commença par déposer des baisers légers sur ses pieds, ses chevilles, ses mollets, avant de passer à l’intérieur de ses cuisses. Elle gémit de plaisir quand il commença à embrasser son intimité brûlante. Elle avait glissé ses doigts dans les cheveux de Bruce et rejeté sa tête sur l’oreiller. Très vite, son corps désira davantage. Elle voulait sentir sa peau nue contre la sienne, sentir son sexe durci la combler totalement.

        Toujours attentif aux désirs qu’elle manifestait par ses soupirs et ses petits cris de plaisir, il sentit qu’elle était prête à l’accueillir. Il la couvrit donc de son corps et se glissa en elle pour que leurs deux corps ne fassent plus qu’un. Il se cala sur ses coudes pour mieux la regarder pendant qu’il lui faisait l’amour passionnément. Cramponnée à lui, elle s’abandonnait au plaisir de le sentir en elle alors  qu’il frissonnait entre ses bras, chacun de ses mouvements lent et délibéré. Il voulait conserver le contrôle qu’elle lui abandonnait avec tant de plaisir. De plus en plus enflammée, elle souleva ses genoux pour lui permettre de s’enfoncer en elle encore plus profondément. Il donna des coups de reins plus lents, plus pénétrants tandis que, aiguillonnée par le plaisir renouvelé à chacune de ses poussées, elle enfonçait ses ongles dans son bras.

        — Ouvre les yeux !

        Elle obéit, son ordre l’excitant encore davantage, mais un instant seulement car un orgasme déferlant l’obligea à soulever les hanches pour l’accueillir encore plus intimement.

        Pendant qu’elle frissonnait encore sous lui, il lui embrassa les seins, le cou, puis les bras enroulés autour d’elle, il la fit rouler avec lui sur le côté. Enfin, elle ouvrit les yeux et découvrit qu’il la regardait intensément.

        — Alors ? Comment c’était cette fois ?

        — Incroyable !

        Elle prit son visage entre ses mains et l’embrassa sur la bouche.

        — Complètement, totalement, absolument incroyable ! répéta-t-elle.

        Leurs bras et leurs jambes toujours entrelacés, enivrée de son odeur virile, familière et grisante, elle enfouit son visage dans son cou. Dans cette position, ils firent à nouveau l’amour, leurs hanches remuant dans un rythme accordé. Lorsqu’il laissa échapper le cri sauvage de sa jouissance, venu non seulement de son corps mais du plus profond de son âme, ils étaient tous les deux trempés de sueur et à bout de souffle, soupirant de sensualité comblée.

        Il s’était allongé sur le dos. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait chaque fois qu’il reprenait son souffle.

        — Ça a toujours été super entre nous de ce point de vue, pas vrai ?

        Elle écarta de son front ses mèches de cheveux humides avant de s’allonger à côté de lui.

        — Oui, complètement. Et chaque fois, c’est encore meilleur. Je suis sûre qu’à quatre-vingts ans sonnés, nous continuerons à faire l’amour comme des fous.

        — En tout cas, c’est ce que je nous souhaite !

        Ils allèrent prendre une douche et se préparer à se mettre au lit pour la nuit.

        Il s’allongea contre elle, en cuillère, ce qui était sa position préférée pour s’endormir. Parfois, il faisait trop chaud pour qu’ils demeurent longtemps dans cette position mais ce soir elle ne pouvait trouver meilleure manière de plonger dans le sommeil.

        — Bonne nuit, Nannah…

        — À toi aussi. Je t’aime.

        — Et moi, je t’aime encore plus que ça.

        *  *  *

        Un des plaisirs que procurait à Savannah la vie au ranch était la possibilité d’observer son mari depuis le porche de leur chalet. Elle aimait se lover dans la balancelle, les chiens à ses pieds, pour regarder Bruce s’activer autour de la maison lorsqu’il tondait l’herbe, ou réparait les barrières qui entouraient les différentes pâtures. Il était réellement un rancher amoureux de son métier et elle adorait cela. Elle aussi était née dans le Montana et y avait grandi, mais elle avait néanmoins eu beaucoup à apprendre au début de sa vie conjugale sur le rôle d’une épouse de rancher.

        En l’apercevant installée sous le porche, il donna un ordre aux hommes avec lesquels il était en train de travailler et se dirigea vers elle. Sur sa poitrine, son estomac et sous ses bras, son T-shirt était trempé de transpiration. À ses yeux de femme amoureuse, il était le plus bel homme du monde. Un homme aimable, loyal, sexy et attaché à la vie de famille. Quelle chance elle avait eue de se marier à Bruce ! Une partie d’elle-même, peut-être plus qu’elle n’osait se l’avouer, voulait savoir ce qui les avait amenés à demander le divorce. Mais l’autre partie, celle qui ne voulait rien changer à leur situation afin de ne pas détruire leur amour retrouvé, l’emportait haut la main. Elle savait que ce n’était pas le bon choix qu’elle faisait ainsi mais elle craignait que le lien fragile qu’elle avait créé avec lui ne soit pas assez fort pour supporter la vérité.

        — Bougez-vous, les chiens ! commanda-t-il. Laissez-moi un peu de place à côté de la femme de ma vie…

        Buckley s’écarta légèrement, et de fort mauvaise grâce, pour lui permettre de poser une fesse à côté d’elle.

        — Ton travail avance ? demanda-t-elle en lui tendant un verre de thé glacé.

        — Lentement, mais on va y arriver.

        Ils demeurèrent assis côte à côte en silence, tranquilles, chacun jouissant de la présence de l’autre sans avoir besoin de le formuler.

        Il reposa le verre sur la table après l’avoir vidé.

        — Je croyais que ta sœur devait venir te voir aujourd’hui ?

        — Oui, mais elle s’est réveillée ce matin avec un mal de gorge. Je ne pense pas qu’elle passera, elle avait l’air assez mal en point au téléphone.

        Comme il se levait, elle reprit :

        — Au fait, le vétérinaire a envoyé un mail. Tu dois prendre rendez-vous avec lui à propos des vaccins à faire aux veaux.

        Tout en parlant, elle caressait la tête de Hound Dog.

        En le voyant se tourner pour regagner son travail, elle releva la tête.

        — Bruce ?

        — Oui.

        — Il y a quelque chose que je veux te dire depuis quelques jours…

        — Vas-y, je t’écoute.

        Évoquer Leroy ne lui faisait aucun plaisir. Parler de l’homme qu’elle avait fréquenté pendant la période où ils voulaient divorcer, même si elle n’en avait aucun souvenir, était comme mettre du sel sur une blessure à vif alors qu’elle faisait tant d’efforts pour la faire cicatriser. Pourtant, elle devait le faire, elle avait assez retardé le moment.

        — Tu te rappelles que je suis allée déjeuner en ville avec Shayna il y a quelques jours ?

        — Oui, bien sûr, répondit-il tout en consultant son téléphone.

        Elle lui toucha le mollet avec la pointe de son pied.

        — S’il te plaît, pose ton appareil et écoute-moi. Ce que j’ai à te dire est important.

        Il rangea son téléphone dans sa poche et leva son visage vers elle.

        — Merci. Je… Je ne sais pas comment aborder ce sujet avec toi. Finalement, je vais juste te le livrer brut de décoffrage : Leroy se trouvait dans ce restaurant lui aussi.

        Il la dévisagea un instant, puis détourna le regard.

        — Et alors ?

        — Alors, ça a été horrible.

        Elle se tut un instant en se remémorant le malaise qui s’était emparé d’elle à ce moment-là.

        — Je ne me souviens pas de lui. Ou plus exactement, je ne me rappelle pas avoir eu une relation avec lui. Je sais ce qui s’est passé entre nous car on me l’a raconté à l’hôpital.

        Elle croisa les bras sur sa poitrine.

        — Lui, au contraire, a envie que je m’en souvienne pour…

        — Pour que tu retournes avec lui, termina-t-il, la mâchoire contractée.

        Il avait très bien compris, elle le savait, et cela la faisait terriblement souffrir.

        — Je suis contente de ne pas me souvenir de lui. Je ne veux pas retourner avec lui.

        Ni l’un ni l’autre n’appréciaient cette conversation. Elle leur rappelait que leur mariage, même s’il paraissait remis sur les rails, ne l’était pourtant qu’en surface.

        — Je… il faut que je retourne travailler, déclara-t-il.

        — Oui, bien sûr.

        Elle avait envie de pleurer.

        Il avait déjà commencé à descendre les marches du perron lorsqu’elle le rappela :

        — Tu ne m’embrasses pas ce matin ?

        Il s’arrêta, se tourna vers elle et repoussa son chapeau de l’index. Sans un mot, il se pencha et l’embrassa sur la bouche.

        Elle l’attrapa par les doigts et le retint.

        — Je pense que c’est mieux de ne pas avoir de secrets l’un pour l’autre.

        — Oui, tu as raison. Faire des cachotteries ne nous aidera pas.

        *  *  *

        Bruce retourna donc à son travail mais son estomac était noué de souffrance depuis qu’il avait entendu Savannah prononcer le nom de Leroy. Durant leur séparation et le temps qu’avait duré la procédure du divorce, chaque fois qu’il avait été question de Leroy ou quand il les avait rencontrés en ville tous les deux, se tenant par la main, il avait eu envie de sauter à la gorge du cow-boy pour l’étrangler sur place. Il avait beau savoir qu’elle n’avait retrouvé aucun souvenir concernant sa relation avec Leroy, lui, par contre, ne s’en souvenait que trop. Voir sa femme, la femme dont il était encore amoureux, en compagnie d’un autre homme l’avait rendu épouvantablement malheureux, parfois même tellement furieux qu’il en avait eu des envies de meurtre. Souvent, à cause d’eux, il lui avait été difficile de se concentrer sur son travail et encore plus de trouver le sommeil. Le fait d’avoir à nouveau entendu le nom de cet homme sortir de la bouche de Savannah avait fait resurgir tous ces sentiments qu’il s’était efforcé d’enfouir dans le but de sauver leur mariage.

        Revenu auprès de ses ouvriers, il se jeta dans le travail. Ils étaient en train d’accomplir une tâche routinière pour des ranchers, à savoir remplacer les planches de clôtures abîmées par le mauvais temps ou le bétail. C’était une occupation qui faisait davantage appel à la force musculaire qu’à la réflexion intellectuelle. Il en profita pour considérer le conseil que lui avait donné Lilly.

        Sa relation avec Savannah paraissait plus forte que jamais, mais pour lui il ne s’agissait là que d’une apparence car il avait sans cesse l’impression de se tenir sur des sables mouvants. De même qu’elle avait hésité à lui parler de sa rencontre innocente avec Leroy, lui-même s’inquiétait d’ouvrir la boîte de Pandore que représentait la tragédie à la source de leur séparation.

        — Tu n’es qu’un froussard ! se dit-il, sans se soucier que son frère puisse l’entendre.

        — Qu’est-ce que tu as dit ? demanda en effet ce dernier qui se trouvait seulement à quelques pas de là, occupé à arracher une planche pourrie mais récalcitrante.

        — Rien, mentit-il.

        Colton était bien la dernière personne au monde à laquelle il avait envie de parler de son mariage.

        Mais en fait, ce n’était pas « rien ». Oui, il n’était qu’un froussard. Savannah et lui ne pouvaient pas continuer à vivre dans la bulle artificielle qu’ils s’étaient construite. Ils devaient affronter leur passé. Elle était heureuse de continuer à le laisser dans les oubliettes mais cela ne pouvait que les conduire vers des problèmes. Leur passé, la tragédie qu’ils avaient vécue en commun, ne pouvait être laissé indéfiniment de côté. Inévitablement, un jour ou l’autre, quelqu’un allait parler de Sammy à Savannah. Ce n’était qu’une question de temps et il devait faire en sorte que cela ne se produise pas.

        C’était à lui de parler de leur fils à Savannah. C’était à lui d’évoquer pour elle le souvenir de leur adorable petit garçon.

        *  *  *

        Ce jour-là, Bruce arrêta de travailler de bonne heure. Il ne se sentait pas capable de passer une nuit de plus avec sa femme sans avoir élaboré un plan pour évoquer leur passé. Il ne savait pas encore comment il s’y prendrait. Devait-il le faire en présence du Dr Kind ? Ou avec la famille de Savannah ? Peut-être valait-il mieux qu’il l’aborde au cours d’un de leurs tête-à-tête ? S’il y avait une manière meilleure qu’une autre de résoudre cette difficulté, il ne savait vraiment pas de laquelle il s’agissait.

        En s’avançant vers la porte de derrière, il s’attendait à être accueilli comme d’habitude par de la musique et une bonne odeur de plat mijoté. Savannah était dans une période où elle avait envie de cuisiner et il était tout heureux d’en profiter. Mais lorsqu’il referma la porte derrière lui, seuls ses trois chiens vinrent lui souhaiter la bienvenue. On aurait dit que la maison était vide. Pas de musique. Personne ne se trouvait dans la cuisine.

        Il accrocha son chapeau et caressa machinalement les chiens avant d’appeler Savannah. Son sentiment de malaise ne fit que s’accentuer quand elle ne répondit pas. Il suivit les chiens qui passèrent devant leur chambre sans s’arrêter pour l’accompagner jusqu’à la pièce du fond. Savannah était assise au bureau, en train de contempler l’agrandissement d’une photo qui la représentait avec Sammy sur ses genoux, ses petits bras potelés passés autour de son cou. Tous deux arboraient un grand sourire, témoin de leur bonheur à être ensemble, et les yeux de Savannah étincelaient de joie et de fierté.

        Un frisson de peur descendit le long de son dos. Son cœur fit un bond dans sa poitrine et il demeura là, immobile, pétrifié, incapable d’articuler le moindre mot.

        Elle fit pivoter le siège pour lui faire face.

        — Qui est ce petit garçon ? demanda-t-elle.

        D’après le regard désorienté qu’elle lui adressait, il devinait qu’elle avait compris que l’enfant représenté sur la photo était quelqu’un qui avait compté dans sa vie. Mais elle ne se souvenait pas à quel titre. C’était le moment qu’il avait redouté entre tous. Maintenant, il n’y avait plus aucun moyen de lui dire la vérité en prenant des précautions. Le bandeau venait brusquement d’être arraché de ses yeux, elle allait être aveuglée et certainement souffrir atrocement de cet éclairage brutal et impitoyable projeté sur son passé.

        — C’est Samuel.

        Il avait dû avaler sa salive à plusieurs reprises avant de pouvoir prononcer le prénom de leur fils à voix haute en présence de sa femme.

        — C’est notre fils, Samuel.

        *  *  *

        Sans aucune raison particulière, Savannah avait choisi ce jour-là pour laisser libre cours à sa curiosité. En fait, elle s’était assise devant l’ordinateur pour rechercher une recette à essayer pour leur dîner. Mais plutôt que de faire ce pour quoi elle était venue, elle avait cliqué sur l’icône « album de photos », alors que jusqu’à présent elle n’avait jamais voulu le faire.

        En entendant la réponse de Bruce, elle sentit le sang se retirer de son visage. Son estomac se serra. Lorsqu’il prononça le prénom « Samuel », quelque chose en elle résonna, très loin, au plus lointain des fibres de son corps, avant de parvenir à son esprit.

        — Notre fils ?

        Elle se retourna vers la photo, une des rares qu’elle avait trouvées qui représentaient le petit garçon. Elle toucha l’écran du bout des doigts.

        — Nous l’appelions Sammy…, ajouta-t-il dans un souffle.

        Brusquement, elle porta la main sur sa bouche pour étouffer les sanglots qui montaient de sa gorge. Elle secoua la tête, encore et encore, incapable de parler. Tout ce qu’elle pouvait penser se réduisait à deux mots : notre fils. Elle essayait de comprendre.

        — Où est-il ? Pourquoi est-ce qu’il n’est pas ici, avec nous ?

        Comme il ne répondait pas tout de suite, elle se leva, le visage couvert de larmes, une main posée sur son cœur.

        — Comment est-il possible que je ne sache pas que j’ai un fils ?

        Il se rapprocha d’elle, la prit dans ses bras malgré la résistance qu’elle lui opposait.

        — Où est mon fils ?

        Comme pour l’empêcher de partir en courant, il resserra son étreinte. Alors, il prononça les mots qu’elle savait devoir entendre. Elle ne s’en souvenait pas, mais elle le sentait, dans son cœur, dans ses tripes.

        Il avait posé son visage sur ses cheveux. Elle sentit les larmes les mouiller.

        — Il est mort, Savannah. Il n’est plus de ce monde.

        Elle le repoussa et se dégagea de son étreinte. L’horreur de ce qu’elle venait d’entendre lui transperçait le cœur. Non, il n’y avait pas de mots… Pas de mots pour…

        Avec un gémissement de souffrance, elle s’écarta de lui et partit en courant vers la salle de bains. Elle claqua la porte derrière elle, la ferma à clé. Là, elle s’agenouilla devant la cuvette des toilettes et se mit à vomir. Ensuite, elle se releva sur ses jambes tremblantes et s’avança en titubant vers le lavabo. Avec l’eau fraîche du robinet, elle se rinça la bouche, lava les larmes qui coulaient encore sur son visage.

        — Savannah, suppliait-il de l’autre côté de la porte. Je t’en prie, laisse-moi entrer !

        — Va-t’en ! commanda-t-elle d’une voix rauque.

        Elle avait un fils, un adorable petit garçon au sourire plein de fossettes, avec des yeux aussi étonnamment bleus que ceux de Bruce et elle n’avait aucun souvenir de lui ! Il avait été effacé de son esprit, effacé de sa vie. C’était là une cruauté qu’elle ne comprenait pas et qu’elle était incapable de supporter.

        
          Pourquoi est-ce que je ne me souviens pas ? Comment ai-je pu oublier une chose pareille ?
        

        Elle se regarda dans le miroir. Son visage était rouge, ses paupières gonflées par les pleurs. Elle posa la main sur ses seins. À un moment donné, ils avaient dû être un peu plus gros, un peu plus lourds… Est-ce qu’elle avait nourri son fils Samuel ? Est-ce qu’elle lui avait donné le sein, elle qui n’avait jamais été particulièrement attirée par cette façon de nourrir les bébés ?

        Les yeux toujours rivés sur le miroir, elle souleva son T-shirt et baissa la ceinture de son jean. Sur son ventre, elle remarqua quelques vergetures. Il y en avait aussi sur ses hanches, toutes fines, à peine remarquables. Ces marques sur sa peau prouvaient bien qu’elle avait porté un enfant, qu’elle lui avait donné naissance, qu’elle l’avait tenu dans ses bras. Elle le savait désormais, et pourtant, elle ne parvenait pas à retrouver le souvenir du petit corps contre le sien.

        
          Quel genre de mère est capable d’oublier qu’elle a eu un enfant ?
        

        Elle se regardait d’un air de reproche.

        — Savannah…, appelait Bruce en tapant doucement sur la porte. S’il te plaît, laisse-moi entrer !

        Toutes les émotions violentes qu’elle venait d’éprouver semblèrent tout à coup l’abandonner. Elle se sentait vide maintenant, insensible, à demi morte.

        Lentement, avec des gestes mécaniques, elle tourna la clé et ouvrit la porte.

        Là, Bruce et les chiens l’attendaient. Hound Dog gémissait, les oreilles dressées d’inquiétude. Ces compagnons familiers avaient compris qu’il se passait quelque chose de grave. Ils n’avaient pas besoin de mots pour le savoir, leur intuition suffisait.

        — Savannah, dit-il avec peine, je suis désolé… Je ne savais pas comment…

        Elle passa devant lui sans prononcer un mot et partit dans la cuisine. Là, elle prit les clés de sa voiture, son téléphone et son sac.

        — Savannah, où vas-tu ?

        Incapable de le regarder, elle préféra détourner son visage.

        — J’ai besoin de temps.

        En partant ainsi, elle savait qu’elle lui faisait de la peine, mais elle n’avait pas la force de se confronter à sa douleur à lui aussi. Pas maintenant en tout cas. La sienne lui suffisait largement.

        — Tu as dit que nous ne devions pas avoir de secrets l’un pour l’autre. Il n’y a même pas deux heures de ça…

        Cette fois, elle se planta devant lui et le regarda bien en face. Sa colère bouillonnait maintenant, comme la lave d’un volcan prêt à exploser.

        — Tu n’as pas le droit de me dire comment je dois réagir, tu entends, Bruce ? Tu n’as pas le droit !
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        Et voilà, c’était arrivé. Ce dont Bruce avait eu tellement peur venait de se produire. Il avait attendu trop longtemps pour lui parler, et n’avait pas pu adoucir le coup que la découverte de leur fils avait porté à Savannah. Sans doute avait-il espéré que le souvenir de Sammy remonterait de lui-même à la mémoire de Savannah, lui évitant ainsi l’horrible devoir de lui annoncer qu’elle avait eu un enfant et que leur fils n’était plus.

        En la voyant quitter la maison ainsi, il eut l’impression de revivre une scène du passé qu’il avait volontairement écartée de sa mémoire. Elle était déjà partie une fois et il ne s’y était pas opposé. Lui-même était émotionnellement à vif, noyé dans la culpabilité, persuadé qu’il n’avait pas le droit de lutter pour sauver son mariage. Cette fois-ci, il en irait autrement. Il allait se battre comme un lion pour leur amour.

        Au cours des heures suivantes, il appela à plusieurs reprises les parents de Savannah, ses sœurs, ses amies. Personne ne l’avait vue, personne n’avait eu de ses nouvelles, mais tout le monde lui promit de l’appeler tout de suite s’ils apprenaient quelque chose. C’était un soutien pour lui que de savoir que cette fois son entourage était de son côté.

        Il appela Savannah sur son téléphone, lui envoya des messages, mais il savait qu’elle pouvait se montrer têtue. Finalement, il en arriva à la conclusion que la seule chose à faire était d’attendre qu’elle revienne d’elle-même au moment qu’elle choisirait. Las de faire les cent pas, épuisé de ne réussir à se concentrer sur quoi que ce soit, il décida d’aller s’asseoir sous le porche en attendant son retour.

        À un moment donné, il avait dû s’endormir car les aboiements joyeux des chiens le réveillèrent. Il constata que le soleil commençait à se lever et fronça les sourcils en constatant que son cou était tout raide et le faisait souffrir.

        Tandis que les chiens continuaient à aboyer pour accueillir leur maîtresse, il la regarda garer sa voiture et en sortir. Elle se pencha pour les caresser mais son regard était fixé sur lui. Lentement, elle s’avança vers le porche. Arrivée au bas des marches, elle s’arrêta et croisa les bras sur sa poitrine avant de lui parler.

        — Bonjour, dit-elle simplement.

        Il remarqua qu’elle avait de grands cernes sous ses yeux rouges et gonflés.

        — Je suis content que tu sois revenue.

        — Pardonne-moi d’être partie comme je l’ai fait. Tu ne méritais pas ça.

        Ces excuses lui firent plaisir mais ce qu’il souhaitait par-dessus tout, c’était qu’elle reste avec lui cette fois pour qu’ils puissent ensemble faire le deuil de leur fils, ce qu’ils n’avaient pas été capables de faire auparavant.

        — Je suis désolé…

        Il se mit debout, avec l’envie folle de la prendre dans ses bras pour la réconforter mais il s’en garda bien de crainte qu’elle ne le repousse.

        — Je pensais… Nous pensions tous que tu avais d’abord besoin de guérir avant de…

        Sa voix se brisa. Est-ce que ce serait toujours aussi difficile pour lui de prononcer le nom de leur fils à haute voix ?

        Elle prit appui contre la rampe.

        — J’ai roulé toute la nuit en essayant de me souvenir…

        Elle leva les yeux vers lui, des yeux mouillés de nouvelles larmes toutes prêtes à rouler sur ses joues.

        — Je n’ai réussi à me souvenir de rien. Absolument rien.

        Les mots qui suivirent brisèrent le cœur de Bruce.

        — Tu voudras bien me parler de notre fils ?

        *  *  *

        Elle alla s’asseoir sur le canapé en compagnie des chiens pendant que Bruce partait dans le bureau chercher son ordinateur. Toute la nuit, elle avait essayé de se rappeler son fils, sans aucun succès. Rien ne lui était revenu en mémoire. Son cerveau la trahissait, lui dérobait les précieux souvenirs de son fils unique. Maintenant, le moment était arrivé de se montrer assez forte pour entendre Bruce lui parler de la vie et de la mort de leur fils.

        — Oh…

        Ce fut tout ce qu’elle réussit à dire lorsque Bruce lui montra les photos de son échographie.

        Il s’assit à côté d’elle en prenant bien soin de ne pas la toucher.

        — Tu vois, nous étions très heureux ce jour-là. Nous venions d’apprendre que tu attendais Samuel et non pas Samantha.

        Elle caressa le cliché, s’arrêta sur la joue de son fils.

        — Il suce son pouce…

        Il ne put retenir un sourire.

        — Dans ton ventre déjà et partout ensuite ! Impossible de l’empêcher de sucer son pouce. Et quand ce n’était pas son pouce, c’était ses orteils !

        Elle avait su à l’avance qu’elle pleurerait encore et c’est bien ce qui se passait, mais comment aurait-il pu en être autrement ? D’une main, elle tenait les clichés de l’échographie, de l’autre, elle essuyait les larmes qui coulaient sur ses joues.

        Il mit l’ordinateur en marche. Les images se mirent à défiler, chacune dévoilant un aspect de leur fils, Samuel Jackson Brand.

        — Comment as-tu pu me persuader de lui donner ce prénom ? demanda-t-elle d’une voix rêveuse. Ce n’est pas un prénom que j’aurais choisi de moi-même.

        — C’est vrai que ça a pris un peu de temps mais ensuite tu m’as dit qu’il te plaisait beaucoup.

        Image après image, elle commença à se construire un portrait en trois dimensions de leur fils. C’était un petit garçon heureux de vivre et souriant. Il adorait les animaux et les petites voitures. Il était aussi très affectueux, toujours heureux que quelqu’un le prenne dans ses bras. Et quel beau sourire il avait ! C’était vraiment un enfant merveilleux.

        Bruce lui raconta le jour où ils avaient découvert qu’elle était enceinte. C’était un accident, une grossesse surprise due à un échec rare de la pilule contraceptive, mais ils en avaient été très heureux. Ils avaient toujours désiré avoir une famille mais elle avait décidé de commencer par stabiliser sa carrière professionnelle et passer sa thèse de doctorat avant de se lancer dans la maternité. Le destin en avait décidé autrement mais elle l’avait accepté avec un grand bonheur. Il lui raconta aussi le jour de la naissance de Samuel. Le travail avait commencé par un matin d’automne très froid. Bruce se mit à rire en évoquant la buée qui sortait de leur bouche chaque fois qu’ils s’adressaient la parole au moment où ils prenaient place dans la voiture qui devait les conduire à l’hôpital. Il lui montra aussi les premières photos sur lesquelles elle tenait, recroquevillé sur sa poitrine, le tout petit Samuel né trois semaines en avance. Malgré ses cheveux en bataille et ses traits tirés, elle souriait au photographe.

        — C’est à ce moment-là que j’ai compris ce dont parlent tous les parents. Jusque-là, je ne savais pas qu’il était possible d’aimer quelqu’un aussi fort.

        — Comme j’ai l’air heureuse sur toutes ces photos…, ne cessait-elle de répéter.

        — Oui. Tu as tout de suite senti la fibre maternelle s’épanouir en toi. Je crois que nous avons été tous les deux surpris de découvrir à quel point ce rôle te convenait.

        Il lui jeta un regard.

        — Tu n’arrêtais pas de dire que tu en voulais une dizaine d’aussi mignons que lui.

        Elle avait mille questions à poser. Il répondait à toutes. Mais ils n’avaient pas encore abordé la plus importante, celle qu’elle avait peur de formuler.

        — Tu veux qu’on s’arrête un moment ? proposa-t-il.

        — Non, répondit-elle d’une voix ferme. Je veux savoir ce qui est arrivé.

        Il referma l’ordinateur et détourna son visage.

        — Sammy est mort par ma faute, souffla-t-il. C’est moi le responsable.

        *  *  *

        Savannah passa le reste de la journée à regarder toutes les vidéos qu’ils avaient de leur fils. La première montrait l’accouchement dont elle se demandait comment elle avait pu permettre à Bruce de le filmer. Toujours est-il qu’aujourd’hui elle était bien contente qu’il l’ait fait. Le premier anniversaire de Sammy et quantité d’autres moments, importants ou pas, de la vie de leur fils. Désormais, elle connaissait son sourire, le son de sa voix, l’émerveillement qui paraissait toujours illuminer ses grands yeux bleus. Mais hélas, elle ne savait pas ce que c’était que le border le soir dans son lit, ni ce qu’elle ressentait quand il l’embrassait. Il y avait la possibilité que sa mémoire ne lui revienne jamais. Le seul lien qu’elle avait avec son fils passait par le papier des photographies et les vidéos.

        Ce soir-là, quand elle se mit au lit, elle était complètement épuisée. Elle n’avait pas dormi la nuit précédente et elle avait consacré toute la journée suivante à essayer d’enregistrer dans son esprit chaque image de son fils. Bruce lui avait longuement parlé de la vie de Sammy mais il n’avait pas pu lui parler de sa mort. On aurait dit que les mots restaient coincés quelque part au fond de sa gorge et qu’il était incapable de les faire remonter. Peut-être était-ce mieux ainsi ? Peut-être avait-elle besoin de penser à la vie heureuse qu’avait connue son petit garçon avant de commencer à déplorer sa mort ? Elle avait décidé de ne pas insister auprès de Bruce.

        De son côté, celui-ci resta longtemps debout avant de venir la rejoindre au lit. Quand il s’y glissa enfin, elle se mit sur le dos. Malgré tous ses efforts et l’immense fatigue qu’elle ressentait, elle n’avait pas réussi à trouver le sommeil. Et ce qui rendait la situation encore plus pénible, c’est qu’ils étaient déjà en train de s’éloigner l’un de l’autre. Ils ne s’étaient pas dit qu’ils s’aimaient. Pourtant, elle continuait à éprouver de l’amour pour lui, mais elle ne réussissait pas à dire les mots à haute voix. C’était tellement facile maintenant de comprendre pourquoi ils en étaient arrivés à se séparer ! Sammy avait été une source de joie immense pour eux deux et un lien très fort. Quand ils l’avaient perdu, tout cela avait disparu.

        — Bruce…

        Elle savait d’après sa respiration qu’il n’était pas encore endormi.

        — Oui ?

        
          Savannah, il faut que tu arrives à prononcer les mots. Il le faut absolument.
        

        — Je t’aime.

        Au bout d’un moment de silence, sans se tourner vers elle, il dit d’une voix claire :

        — Et moi, je t’aime encore plus que ça !

        Elle posa la main dans le dos de son mari.

        — Tu voudras bien m’emmener demain sur la tombe de Sammy ?

        Après trois battements de cœur, il répondit simplement :

        — Oui.

        
        *  *  *

        Pour la seconde fois en peu de temps, Bruce retourna donc au cimetière familial. Il avait fait énormément d’efforts pour chasser de son esprit cet endroit, pour écarter les émotions qui étaient rattachées à ce lieu où son fils dormait de son dernier sommeil. La vérité était pourtant que jamais ce petit périmètre de terre avec sa pierre tombale en marbre n’avait quitté son esprit. Toujours, l’image en était restée dans un coin de sa tête, comme pour le hanter indéfiniment.

        — Tes parents n’étaient pas tout à fait d’accord pour que Sammy soit enterré ici, expliqua-t-il en coupant le moteur. Mais nous souhaitions tous les deux qu’il repose près de chez nous. Sammy adorait Sugar Creek. Il avait beau être tout jeune, on sentait bien qu’il avait déjà l’amour du ranch chevillé au cœur.

        Ils se retrouvèrent à l’avant du pick-up et à sa surprise, il la sentit le prendre par la main. Est-ce qu’il méritait cette gentillesse ? Il ne le pensait pas mais il lui était reconnaissant de la manifester. Tous les deux, main dans la main, ils parcoururent la courte distance qui les séparait du terrain enclos par la barrière de fer forgé. En silence, ils avancèrent jusqu’à la tombe de Samuel, mais en apercevant posé sur la pierre le camion de pompiers qu’elle avait trouvé dans le jardin, elle ne put retenir un hoquet de surprise.

        Elle se laissa tomber à genoux devant la stèle, puis, du doigt, elle suivit le tracé du nom gravé dans le marbre.

        — Samuel Jackson Brand. Notre fils bien-aimé.

        Elle lut les mots à voix haute.

        C’est elle qui avait choisi la pierre, elle qui avait choisi la police pour les lettres.

        Pour lui, ce spectacle fut plus qu’il ne pouvait en supporter. Il se détourna, les yeux pleins de larmes, et regagna le pick-up. Comment pouvait-il espérer le pardon de Savannah s’il continuait à se faire les mêmes éternels reproches ?

        Il grimpa dans son véhicule et la regarda à travers la vitre, décidé à lui accorder autant de temps qu’elle le souhaiterait pour ce moment de recueillement sur la tombe de son fils.

        La souffrance qu’il avait découverte dans le regard de Savannah était identique à celle qu’il ressentait lui-même et qui ne s’était jamais atténuée. Il avait dû s’habituer à vivre avec. Maintenant, c’était au tour de Savannah de faire ce dur apprentissage.

        Lorsque enfin elle se releva pour revenir au pick-up, il en descendit pour lui ouvrir la portière. Son visage, ce visage qu’il adorait, était couvert de larmes. Il sortit un mouchoir de sa poche et le lui tendit avant de refermer doucement la porte sur elle.

        Elle se mouchait pendant qu’il se remettait derrière le volant. Le regard fixé sur la tombe de leur fils, il demeurait immobile et silencieux.

        Au bout d’un moment, sans oser la regarder, il décida de se libérer du poids qu’il avait sur le cœur.

        — Je l’ai laissé seulement une minute. Je te le jure, Savannah, une minute, pas plus.

        Du coin de l’œil, il vit qu’elle était suspendue à ses lèvres, impatiente d’entendre la suite.

        — Hélas, reprit-il, même une minute, c’était trop long. Une seconde aurait suffi.

        Elle posa la main sur sa cuisse. Cette manifestation de soutien et de compassion lui donna le courage de poursuivre.

        — Tu étais partie dans le Tennessee rendre visite à ta sœur. Pendant ce temps, j’avais décidé de profiter un maximum de Sammy et de faire plein de choses avec lui.

        Il éclata d’un rire triste.

        — J’avais tellement de projets avec mon petit bonhomme !

        Il ravala ses larmes avant de poursuivre.

        — Juste avant de partir pour l’aéroport, tu m’avais dit que tu avais lavé les serviettes de toilette et demandé de les sortir pour les plier et les ranger dans l’armoire de la salle de bains.

        Il secoua la tête d’un air désolé.

        — J’ai repassé ce moment un million de fois dans ma tête. Pourquoi est-ce que je n’ai pas fait ce que tu m’avais demandé tout de suite en rentrant à la maison ?

        La main de Savannah pressa sa jambe.

        — Ce jour-là, nous étions allés nous baigner dans la rivière. Sammy avait joué à faire peur aux vairons en tapant des pieds dans l’eau. Pendant au moins une heure, il avait ri en les voyant s’enfuir alors qu’il essayait de les attraper avec ses petites mains maladroites. Sammy adorait l’eau. Même quand il était tout petit, nous n’avons jamais eu à le forcer pour qu’il entre dans la baignoire. Ce soir-là, c’était comme d’habitude, il était tout content d’y rentrer et de jouer avec le bateau que tu lui avais offert avant de partir. Nous avons joué un long moment tous les deux, jusqu’à ce que sa peau soit toute fripée parce qu’il était resté dans l’eau trop longtemps.

        Il laissa échapper un soupir désolé.

        — Mais lorsque j’ai ouvert le placard pour y prendre une serviette…

        Sa voix se brisa.

        — Je l’ai laissé seul à peine une minute… Pas plus.

        — Non ! s’écria-t-elle.

        Elle venait de compléter le puzzle qu’il avait commencé à reconstruire devant elle.

        Il ne réussit pas à prononcer les mots horribles : « Sammy s’est noyé. » C’était impossible. Accident ou pas, c’était de sa faute si leur fils était mort. S’il avait rangé les serviettes plus tôt, avant de mettre Sammy dans son bain, leur fils serait toujours en vie, jamais ils ne se seraient séparés, jamais elle n’aurait demandé le divorce et jamais elle n’aurait fréquenté Leroy. Jamais elle n’aurait perdu la mémoire.

        Elle ne se mit pas à crier. Ni à l’accuser. Au contraire, elle se glissa contre lui, l’entoura de ses bras et le maintint serré contre elle tandis que des années de colère, de tristesse et de haine de lui-même déferlaient sur lui.

        — Je suis tellement désolé… Tellement malheureux…

        Il s’agrippa à elle, la serrant à en perdre le souffle et ils pleurèrent ensemble, réunis pour la première fois dans la douleur d’avoir perdu leur fils. Après l’enterrement de Samuel, elle avait arrêté de le toucher. Elle n’avait plus voulu dormir dans leur lit. De son côté, il n’avait plus jamais accepté de parler de Sammy, cela lui faisait trop mal. À la différence de Savannah, qui avait passé des heures assise à côté du lit tout neuf acheté pour leur enfant devenu trop grand pour continuer à dormir dans son lit de bébé, son doudou chéri serré contre sa poitrine, il avait souhaité vider la chambre et la condamner. Leur chagrin avait pris des chemins différents. Si différents qu’il avait mis un point final à leur mariage.

        Désormais, seul le temps dirait si la mort tragique de leur enfant allait les séparer une fois de plus.

        *  *  *

        Cette nuit-là, ils firent l’amour pour la première fois depuis qu’elle avait découvert la photographie de Sammy. Ils se prirent dans les bras l’un de l’autre, s’embrassèrent tendrement et profondément, mêlant leurs souffles et leurs mots d’amour. Maintenant, elle comprenait pourquoi ils s’étaient séparés et en étaient arrivés à vouloir divorcer. L’un de ses plus gros défauts était son incapacité à pardonner. Comme elle était extrêmement exigeante et ne montrait aucune indulgence envers elle-même, elle était tout aussi intransigeante avec les autres. Au moment où il avait le plus besoin d’elle, elle s’était détournée de lui. Elle l’avait privé de sa présence et de son soutien alors qu’il en avait tellement besoin.

        Bien sûr, c’était l’imprudence de Bruce qui avait causé la mort de leur fils. Mais n’était-elle pas coupable, elle aussi ? Si elle avait su montrer un peu de compassion à son mari, leur mariage aurait survécu. Jamais elle n’aurait eu cet accident dans la voiture de Leroy. Jamais elle n’aurait perdu la mémoire.

        Le lendemain, ils allèrent ensemble trouver le Dr Kind.

        — C’est une bonne idée d’être venus me voir tous les deux, déclara celle-ci en les priant de s’asseoir.

        C’est d’un commun accord qu’ils avaient pris ce rendez-vous. Ni l’un ni l’autre ne souhaitaient voir leur mariage se briser comme cela s’était produit la première fois. Il n’avait fait aucune difficulté pour l’accompagner. Elle avait interprété cette acceptation comme le signe qu’il était disposé à faire son maximum pour sauver leur union. Cela lui avait donné la force d’affronter les émotions violentes qu’elle éprouvait à propos de la mort de leur fils sans pour autant détruire sa relation avec Bruce.

        — Par quoi souhaitez-vous commencer aujourd’hui ? demanda la thérapeute.

        Cette fois, ils s’étaient spontanément assis tout près l’un de l’autre, ce qui était le signe d’un rapprochement dans leur relation par rapport à la fois précédente.

        — Tu veux que je commence ? demanda-t-elle à Bruce.

        Il approuva d’un signe de tête. Alors elle s’appliqua à mettre le Dr Kind au courant de tout ce qui s’était passé au cours de la semaine précédente. Elle-même était surprise de s’entendre évoquer tout ce qu’elle avait appris : qu’elle avait été mère et que leur fils était mort à cause d’une inattention de la part de son père.

        — Cela fait beaucoup de choses à encaisser pour vous, reconnut la thérapeute. Et pour vous, Bruce, beaucoup d’événements pénibles à revivre.

        Tous deux approuvèrent. Effectivement, c’était plus que ce qu’un couple ne devrait jamais avoir à endurer.

        — Comment vous sentez-vous, Savannah, maintenant que vous avez appris la vérité ?

        Elle hésita un moment avant de répondre.

        — Je me sens… Comment dire ? Beaucoup de choses se bousculent en moi. Je me sens déprimée, furieuse, trompée, coupable…

        — Coupable ? releva le médecin. Vous pouvez m’expliquer pourquoi ?

        — À cause du divorce.

        — Ce n’était pas ta faute, intervint Bruce. Je suis aussi coupable que toi !

        — Est-ce que toutes ces découvertes ont ramené des souvenirs à votre mémoire, Savannah ?

        — Non. Je sais maintenant que nous l’appelions « Sammy », et que son doudou préféré était un chat en peluche. Mais c’est tout.

        — Bruce, comment Savannah s’était-elle comportée après la mort de votre fils ?

        Visiblement gêné, il n’osait pas répondre.

        — Tu peux tout dire, déclara-t-elle en lui donnant une petite secousse sur le bras. C’est pour parler que nous sommes venus ici.

        Il prit une profonde inspiration, baissa les yeux sur ses bottes et avoua dans un souffle :

        — Elle a arrêté de m’aimer.

        *  *  *

        Ces mots la laissèrent sans voix et stupéfaite. Il n’avait pas dit cela pour lui faire de la peine, ni pour être méchant ou se venger. Il l’avait dit tout simplement parce que c’était ce qu’il avait ressenti quand elle avait arrêté de l’embrasser, quand elle ne lui avait plus jamais pris la main, quand elle n’avait plus voulu faire l’amour. Elle était certaine que jamais elle n’avait cessé de l’aimer. Jamais. Même quand elle avait déserté le lit conjugal, ni quand elle était partie, ni quand elle avait noué une relation avec Leroy, ni même quand elle avait demandé le divorce.

        — Je suis désolée, Bruce, dit-elle alors qu’ils rentraient au ranch.

        — Tu ne me dois aucune excuse.

        — Si. Je t’ai abandonné. Je n’aurais jamais dû.

        — Je suis sûr qu’il y a plein de gens qui pensent que tu avais toutes les raisons du monde pour me quitter.

        Elle lui prit la main.

        — Peut-être, reconnut-elle. Mais ils ont tort.
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        Ce ne fut là que le premier des nombreux entretiens qu’ils eurent tous les deux avec le Dr Kind. Ce ne fut pas toujours facile, ils ne furent pas toujours contents l’un de l’autre quand ils la quittaient, mais ils en parlaient et ils étaient toujours ensemble, ce qui était le but recherché.

        Au retour, Savannah s’écroula sur le canapé et après avoir replié ses jambes sous elle, elle déclara :

        — J’ai pris une décision.

        Comme cela lui arrivait souvent, Bruce était plongé dans la consultation de son téléphone. C’était devenu une sorte de manie chez lui qui l’agaçait profondément. Elle posa la main sur l’écran de l’appareil et répéta :

        — Bruce, j’ai pris une décision.

        — Je t’écoutais ! répliqua-t-il, visiblement irrité par son geste.

        — Peut-être, mais je veux, en plus, que tu me regardes quand je te parle.

        — Très bien. Je t’écoute et je te regarde.

        — J’espère que le spectacle que je t’offre n’est pas trop pénible ?

        — Allons… Ça n’est jamais pénible de te regarder !

        Sur ce, il se pencha vers elle pour qu’elle l’embrasse.

        — Alors, qu’est-ce que tu as décidé ?

        — Eh bien… Je vais me faire faire un tatouage.

        À en juger par l’expression qu’elle lut sur son visage, il devait croire qu’elle venait de se transformer en monstre extraterrestre.

        — Un tatouage… Mais pourquoi cette drôle d’idée ?

        Elle noua les bras autour de ses genoux repliés.

        — Pour Samuel. Je veux qu’on me tatoue son portrait dans le dos. Ici, exactement, montra-t-elle en se contorsionnant pour désigner un emplacement entre ses omoplates.

        Il mit un moment avant de se mettre sur la même longueur d’onde qu’elle.

        — Si tu en as vraiment envie, je soutiens ton projet.

        — Tant mieux parce que, que tu sois d’accord ou pas, j’avais décidé de le faire de toute façon.

        Plus tard dans la journée, munie d’une photo de Samuel récupérée sur l’ordinateur de Bruce, elle se rendit avec sa sœur Justine, sa belle-sœur Jessie et son amie Shayna à la boutique « A Touch of Ink Tatoo », qui se trouvait près de l’université Bozeman.

        — Tu vas voir, Isabella est la meilleure tatoueuse de la région, assura Jessie.

        — Tu es sûre que tu ne préfères pas un autre motif ? demanda Justine pour la dixième fois.

        — Oui. C’est de ma peau qu’il s’agit. J’ai décidé de rendre hommage à mon fils de cette façon.

        — J’aimerais bien moi aussi me faire tatouer…, avoua Shayna.

        — Tu n’as qu’à profiter de la séance pour t’en faire faire un aussi, proposa-t-elle.

        — Non. Je ne suis pas prête. Je suis venue pour te soutenir. Ton idée de toujours garder Samuel avec toi de cette façon me plaît beaucoup.

        En pénétrant dans le salon de tatouage, elle se sentait plus sûre d’elle que jamais.

        — Bienvenue à vous toutes, dit la jeune femme coiffée à la garçonne qui les accueillit. Si vous voulez jeter un coup d’œil sur mon portfolio, je suis à vous dans une minute.

        Le salon était tout petit et impeccablement tenu. C’était la première fois de sa vie qu’elle mettait les pieds dans ce genre d’établissement mais Isabella Noble était réputée pour son talent. Elle avait fait des études d’art à l’université du Montana. Les murs de la pièce étaient recouverts des nombreux diplômes et récompenses qu’elle avait déjà reçus. Quelques photos de ses tatouages les plus spectaculaires étaient affichées parmi eux.

        Elle feuilleta le livret proposé par l’artiste, impressionnée par le talent et la compétence d’Isabella.

        — C’est magnifique ! s’exclama-t-elle.

        — Tu vois, je te l’avais dit ! triompha Jessie, tout heureuse qu’elle ne soit pas déçue.

        — Elle devrait être capable de te tatouer un très joli portrait de Sammy, approuva Shayna.

        Justine garda le silence. Visiblement, elle n’avait pas changé d’avis sur le choix du sujet et, fidèle à elle-même, elle ne tentait pas de dissimuler son avis. Mais elle était là, avec elle, pour lui assurer son soutien moral.

        Elle sourit à sa sœur, avant de plonger de nouveau dans la contemplation des travaux d’Isabella.

        — Regardez ce tatouage ! s’écria-t-elle en désignant un portrait de femme en noir et blanc, tatoué sur le bras d’un homme. Il est aussi précis qu’une photographie.

        Toutes trois attendirent qu’Isabella en ait terminé avec son client et lorsque son tour fut arrivé, elle expliqua ce que serait le tatouage de ses rêves.

        — Qui est ce bel enfant ? demanda la tatoueuse.

        — C’est mon fils, Samuel, répondit-elle sans se troubler.

        Elles parlèrent ensemble de la taille du portrait, de la position exacte et du choix entre la couleur et le noir et blanc.

        — Pas de problème, répondit Isabella à la fin, je peux faire ce que vous souhaitez. Il faut seulement m’accorder le temps de le dessiner.

        Savannah laissa un dépôt et fixa un rendez-vous pour faire exécuter le tatouage.

        — Merci, dit-elle en partant, je suis impatiente d’avoir mon tatouage !

        Sur ce, elles regagnèrent ensemble leur voiture.

        — Tu sais l’idée que je viens d’avoir ? demanda Jessie sur le chemin du retour.

        — Pas du tout.

        — Eh bien, je trouve que mon frère et toi devriez organiser une cérémonie pour renouveler vos vœux d’engagement l’un envers l’autre. Ça serait super cool, non ?

        Cette idée n’avait jamais traversé son esprit mais sur le coup elle lui parut intéressante. Quelques minutes plus tard, elle lui paraissait carrément fabuleuse ! Bruce et elle pouvaient réellement recommencer à zéro, tout reprendre depuis le début.

        — Tu pourrais t’acheter une jolie robe et je serais de nouveau ta demoiselle d’honneur. On ferait une grande fête au ranch… Franchement, tu devrais prévoir ça ! insista Jessie.

        *  *  *

        — Comment tu le trouves ?

        Savannah était allongée à plat ventre sur le lit, dénudée jusqu’à la taille.

        — Il te plaît ? demanda-t-elle à Bruce.

        Assis à côté d’elle sur le lit, il observa le tatouage d’un air ému. Puis, il fit couler un peu de lotion dans sa main pour en badigeonner son dos.

        — C’est exactement le portrait de Sammy. Je l’adore !

        — Moi aussi, reprit-elle. Franchement, la séance elle-même n’a pas été une partie de plaisir mais ça valait la peine.

        Elle roula sur le côté avant de s’asseoir. Les yeux brillants, il admirait sa poitrine nue.

        — Comme tu es belle !

        Lorsque la bouche de Bruce toucha la peau sensible de son sein, tout son corps s’éveilla au désir. Il l’attira près de lui mais, quand elle vit qu’il commençait à défaire la fermeture Éclair de son jean, elle l’arrêta d’un geste de la main.

        Elle s’en chargea avec des mouvements délicats, exactement comme si elle ouvrait un cadeau précieux, afin de libérer son érection puissante. Elle la prit dans ses mains, la caressa comme il aimait et la prit ensuite dans sa bouche. Il plongea ses doigts dans ses cheveux, gémissant de plaisir. Très vite pourtant, il préféra changer de position. Il adorait ce genre de baiser mais il préférait se sentir en elle.

        — Viens, proposa-t-il en l’aidant à se relever.

        Elle obéit de bonne grâce, s’allongea jambes écartées pour l’accueillir et lui permettre de la remplir complètement. Elle enroula ses jambes autour de sa taille, l’embrassa dans le cou, ivre de son odeur, et leurs deux corps commencèrent à remuer tandis que leurs gémissements de plaisir se mêlaient.

        Quand ils eurent terminé de faire l’amour, ils demeurèrent un long moment allongés côte à côte dans leur chambre fraîche, où régnait une pénombre apaisante.

        — Tu sais, dit-elle tout à coup, Jessie a eu une drôle d’idée.

        — Laquelle ?

        — Elle trouve que…

        Elle hésitait à avouer cette suggestion quelque peu surprenante.

        — Elle trouve que nous devrions organiser une cérémonie pour renouveler notre mariage.

        Comme il ne répondait pas immédiatement, son cœur se mit à battre plus vite. Peut-être ne souhaitait-il pas se marier à nouveau avec elle ?

        Elle se redressa et s’assit sur le lit. Plus elle y pensait, plus cette idée l’enthousiasmait. Ils tenaient là l’occasion de se redire leur engagement l’un envers l’autre et d’exprimer que, en dépit de tout ce qui s’était passé, ils étaient liés l’un à l’autre pour le restant de leur vie.

        — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle, anxieuse.

        Il prit tout son temps avant de répondre :

        — Je pense que, dès demain, je vais aller nous acheter de nouvelles alliances.

        *  *  *

        Bruce avait donné rendez-vous à son frère Liam, qui depuis le début le soutenait dans ses tentatives pour réparer son mariage, à la Jewelry Station, la grande bijouterie de Bozeman. La perspective d’avoir à nouveau l’occasion de choisir une bague pour Savannah et d’organiser une cérémonie avec elle le rendait particulièrement optimiste au sujet de l’avenir de leur mariage. Émerger du gouffre qu’avait été leur tentative de divorce pour avoir une nouvelle occasion de demander à Savannah de devenir son épouse jusqu’à la fin de leurs jours lui apparaissait comme une véritable bénédiction.

        — Quel genre de bague tu vas choisir cette fois ? demanda Liam.

        Celui-ci était vétérinaire, spécialisé dans le contrôle des chevaux mis à la vente.

        — Je ne sais pas encore. Je vais voir ce que l’on me propose.

        Tout en parlant, il examinait les bijoux exposés dans les vitrines. Il cherchait quelque chose d’exceptionnel pour cette femme elle-même exceptionnelle. Évidemment, il souhaitait trouver quelque chose de différent du simple anneau qu’il lui avait offert la première fois. Pourquoi pas un diamant ? Un diamant pour marquer leurs nouvelles fiançailles.

        — Bonjour, messieurs. Que désirez-vous ? demanda la jolie jeune femme blonde qui les accueillit.

        Tiffany, la vendeuse, leur accorda plus d’une heure pour leur montrer différents modèles de bagues et alliances. Malgré sa patience et sa compétence, il ne parvenait pas à se décider. Elle proposa alors de mettre à l’œuvre sa créativité pour dessiner un bijou unique qui serait différent de tous les modèles dans son magasin, délicat et étincelant, digne d’une princesse. Il approuva avec enthousiasme. C’était exactement ce qu’il fallait pour Savannah. Il avait hâte de voir le bijou terminé. En attendant, il allait mettre au point le meilleur scénario possible pour la redemander en mariage.

        — Merci mille fois de m’avoir accompagné, dit-il à Liam en sortant de la bijouterie. J’aurais eu du mal à venir ici tout seul.

        — Je suis tellement heureux de voir que Savannah et toi renouez ! Tu vois, je ne souhaite de divorcer à personne, même pas à mon pire ennemi.

        La douleur de son propre divorce était loin d’être cicatrisée.

        — Comment vont tes enfants ?

        — Plutôt bien. Ils paraissent heureux, répondit Liam, mais j’en ai assez de ne les voir pratiquement que sur l’écran de mon ordinateur.

        Ils se dirent au revoir avant de se séparer. Certes, Liam avait traversé une période infernale et Skype n’était sans doute pas l’idéal, mais il avait au moins la chance de savoir ses enfants bien vivants. Lui-même n’en avait pas autant. S’il avait eu la possibilité de retrouver Sammy, ne serait-ce que pour une conversation par vidéo, il aurait été le plus heureux des hommes.

        *  *  *

        — C’est vrai que tu as décidé de ne pas revenir travailler avec nous cette année ? demanda Deb à Savannah tandis qu’elles emballaient tout ce que contenait l’appartement de cette dernière.

        L’évolution de sa relation avec Bruce ajoutée au fait que le moment du renouvellement de son bail était arrivé, elle avait estimé qu’il était temps de renoncer à cette location et de ramener toutes ses affaires au Sugar Creek Ranch.

        — Oui, répondit-elle, en refermant un carton plein de livres.

        Très vite après sa récente découverte de l’existence et de la mort de Sammy, elle avait eu envie de donner une autre orientation à son avenir. Certes, elle adorait enseigner, mais elle avait soif d’autre chose. Désormais, elle allait admettre au centre de sa vie la tragédie qui avait coûté la vie à son fils en créant une fondation destinée à sensibiliser les adultes au danger que représente l’eau pour les enfants, y compris les baignoires des salles de bains, qui paraissent à tort si inoffensives. Elle voulait ainsi offrir une nouvelle vie à Sammy, lui permettre de rester dans les mémoires en aidant les parents à prévenir le genre de malheur dont il avait été victime. En bref, elle avait décidé de consacrer sa vie à la mémoire de Sammy. C’était la manière qu’elle avait trouvée de se sentir rattachée à ce fils dont elle n’avait aucun souvenir, qu’elle ne connaissait que grâce à des photographies, des vidéos et ce qu’en racontaient les membres de sa famille.

        — Tu vas nous manquer, déclara Deb, mais je te comprends. Si je peux un jour faire quelque chose pour te donner un coup de main, ne manque pas de me le dire.

        Elles passèrent toute la journée à vider l’appartement. La tâche était pénible tant physiquement que moralement car, inévitablement, elle retrouva des témoignages de sa relation avec Leroy, des lettres, des cartes postales, des photos. L’un après l’autre, elle détruisit tous ces souvenirs et les jeta à la poubelle. Leroy était assez beau, mais elle ne comprenait toujours pas ce qui avait pu l’attirer chez lui.

        — Bon, cette fois, je crois que c’est terminé, dit-elle en scotchant le dernier carton.

        Assise par terre, Deb buvait un grand verre d’eau fraîche.

        Toutes deux étaient trop fatiguées pour entretenir une conversation, mais c’était sans importance. Elles se connaissaient depuis si longtemps qu’elles pouvaient très bien demeurer silencieuses en présence l’une de l’autre sans ressentir de malaise.

        Elle fit des yeux le tour de cet appartement dont elle n’avait aucun souvenir. Dire qu’elle avait vécu là !

        — Merci d’être venue m’aider, Deb. Sans toi, je n’aurais jamais eu le courage de venir faire le vide ici. Liam et Bruce se chargeront de venir chercher toutes ces boîtes. Ensuite, je n’aurai plus qu’à venir faire le ménage et rendre les clés.

        Toutes deux se reposèrent encore un moment avant de retourner à leur quotidien. Pour Deb, il s’agissait d’aller préparer le repas pour ses trois garçons et, pour elle, de retourner au ranch retrouver Bruce.

        Elle avait hâte de lui dire qu’il pouvait aller chercher tout ce qu’elles avaient emballé. Sur la liste des choses à faire pour réparer le gâchis qu’ils avaient fait de leur mariage, se débarrasser de l’appartement où elle s’était installée après leur séparation allait pouvoir être rayé.

        *  *  *

        Après avoir dîné, ils sortirent faire leur promenade quotidienne. Elle adorait ce moment, marcher main dans la main avec son mari sur les sentiers du Sugar Creek Ranch ou à travers les pâtures, avec les chiens à leurs côtés, occupés à se courir après en aboyant gaiement. C’était une manière délicieuse de terminer la journée ensemble qui les rapprochait toujours davantage.

        Une fois qu’ils furent arrivés vers la clôture située à l’ouest de la propriété, il la hissa sur la barre du haut et y prit appui tout près d’elle. Elle posa la main dans les cheveux de son mari.

        — L’appartement est prêt à être remis à son propriétaire.

        — Excellente nouvelle ! J’irai récupérer tes affaires avec Liam et nous ramènerons tout au ranch.

        — J’ai aussi annoncé à Deb que je ne reprendrai pas l’enseignement. Ça me fait tout bizarre de m’entendre dire une chose pareille !

        Elle avait toujours adoré enseigner, mais la fondation pour Sammy avait désormais pris le pas sur tout le reste. Un fond de doute ou d’hésitation lui donna néanmoins envie d’être rassurée.

        — Tu crois que je fais bien de lancer cette fondation ?

        — Il faut que tu fasses ce que ton cœur te dit, Nannah. Je veux que tu sois heureuse et que tu restes avec moi. Cela mis à part, je suis prêt à accepter beaucoup de choses.

        Elle se pencha pour l’embrasser.

        — Merci pour tes paroles apaisantes. Tu comprends, je me sens un peu coupable de laisser tomber ces gamins. Il me semble que je laisse parler mon égoïsme.

        — Pas du tout. Tu es seulement une mère qui aime son fils. Tu veux rester liée à lui et tu veux aider les autres parents grâce à lui, ce n’est pas de l’égoïsme. Je suis au contraire très fier de toi.

        Cette réponse était typique de Bruce. Il s’arrangeait toujours pour la soutenir quand elle poursuivait ses rêves. Allait-il la suivre encore quand elle embarquerait dans le suivant ?

        — J’ai encore quelque chose à te dire.

        — Je t’écoute, Nannah. Et tu vois, je te regarde en même temps !

        Ils se mirent à rire, complices.

        — J’ai pris un rendez-vous avec ma gynéco.

        Il fronça les sourcils.

        — Tu es inquiète ? Quelque chose ne va pas ?

        — Non, pas du tout. Je voudrais arrêter de prendre la pilule.

        Il la fixait avec toute l’attention du monde.

        — J’ai envie d’avoir un autre enfant.

        Les yeux si bleus de Bruce la fixaient avec une intensité indéchiffrable. Impossible de deviner s’il trouvait cette idée folle ou magnifique.

        — Que… Qu’est-ce que tu penses de ça ? reprit-elle, un peu inquiète.

        La naissance de Samuel avait été une surprise mais, d’après toutes les photos qu’elle avait vues, il était clair qu’elle avait adoré être mère. Elle aurait aimé se rappeler les sentiments que cela avait éveillés en elle et les émotions qu’elle ressentait quand elle tenait son fils dans ses bras. L’expérience avait dû être merveilleuse.

        Bien sûr, elle savait que jamais le vide laissé par Sammy ne serait comblé, mais cela ne devait pas les empêcher de souhaiter mettre un nouvel enfant au monde, un enfant qui serait le témoignage de leur amour retrouvé.

        Au bout d’un moment, la voix rauque d’émotion, il finit par déclarer :

        — Ce serait un grand bonheur pour moi de redevenir père.
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        — Tu es magnifique !

        Savannah admirait son mari, vêtu d’un jean neuf bleu foncé avec une chemise noire et arborant le stetson qu’il ne portait que pour les grandes occasions.

        — Merci pour le compliment, Nannah. Tu es bien belle, toi aussi, ajouta-t-il en touchant le bord de son chapeau avec deux doigts.

        Elle portait un jean slim qui moulait ses formes et des bottes à hauts talons. Elle pivota sur elle-même pour lui permettre d’avoir un aperçu complet de sa silhouette.

        — Tu es une femme de rêve !

        Il lui passa un bras autour de la taille et se pencha pour l’embrasser.

        Lorsqu’il se releva, elle essuya le rouge à lèvres qui s’était déposé sur la bouche de son mari.

        — Cette couleur de rouge à lèvres ne convient pas à ton teint ! déclara-t-elle en riant.

        Sur ce, ils sortirent main dans la main passer leur soirée en ville. L’un des frères de Bruce, Shane, qui avait fait carrière dans la marine mais menait depuis son retour une vie retirée, les avait invités à venir l’écouter dans un bar de Bozeman où il se produisait.

        Elle aimait tous ses beaux-frères, y compris Colton qui continuait à la traiter comme l’ennemi public numéro un, mais elle avait un faible particulier pour Shane, qui s’était toujours montré chaleureux, sensible, et qui s’était voué corps et âme à la musique depuis son retour de la guerre en Irak. Tout ce qu’il ne pouvait pas dire dans une conversation, il le livrait dans les paroles de ses chansons qu’il accompagnait lui-même à la guitare.

        Ils prirent donc place à une petite table ronde pour attendre que Shane fasse son apparition. Tous les membres de la famille Brand se trouvaient là, depuis Jock jusqu’à Colton en passant par Liam. Seuls Jessie qui était encore trop jeune pour être admise dans un bar et Noah manquaient à l’appel.

        — Le voici ! s’exclama-t-elle en apercevant Shane et sa guitare.

        — Seigneur… Il a l’air d’un sauvage ! s’écria Bruce en découvrant le look de son frère.

        Il n’avait pas tort. Shane arborait de longs cheveux embrouillés, une barbe mal taillée et une moustache qui lui mangeaient le visage. Il portait des lunettes noires, sans doute pour cacher au public les marques de ses excès. Trop d’alcool, trop d’herbe et pas assez de soleil et de grand air.

        — Je m’appelle Shane Brand, annonça-t-il en prenant place près du micro. J’espère que vous aimerez ce que je vais jouer pour vous.

        Elle avala une gorgée de bière.

        — J’ai le trac pour lui, lui avoua-t-elle.

        — Tu as trop bon cœur, répondit-il.

        Ils cessèrent de parler pour écouter la voix rocailleuse de Shane. Il avait dû souffrir l’enfer pendant ses missions. Les paroles qu’il avait écrites étaient crues et dures mais il captura tout de suite l’attention de son public. Entre deux chansons, il avalait une gorgée de bière ou tirait une bouffée de la cigarette posée à ses pieds à côté de la bouteille.

        Après sa prestation, Shane vint s’asseoir à la table de Jock et Lilly, une bière à la main et un mégot collé aux lèvres.

        Quand son tour fut venu de le saluer, elle serra chaleureusement dans ses bras son beau-frère préféré.

        — Je t’annonce que Bruce et moi allons renouveler nos vœux, lui dit-elle. Je sais que tu n’aimes pas trop les célébrations en famille mais j’aimerais que tu nous promettes de venir.

        Shane exhala une longue spirale de fumée.

        — Je ferai mon possible.

        — Merci, Shane. On ne peut pas t’en demander davantage.

        Au bout d’un moment, elle se retira pour aller se rafraîchir. Elle était en train de vérifier son maquillage et de se remettre un peu de rouge à lèvres lorsqu’une voix résonna derrière elle.

        — Tiens, c’est Savannah Brand que j’aperçois !

        Dans le miroir où elle se regardait, elle reconnut Kerri Mahoney. Le temps paraissait ne pas avoir de prise sur elle, toujours très jolie.

        — Bonsoir, Kerri, dit-elle en rangeant son tube de rouge dans son sac.

        Elles avaient fréquenté la même école primaire et ensuite le même lycée. Kerri avait toujours été la plus belle et la plus populaire parmi toutes les filles. Cette dernière n’avait absolument aucune raison d’être jalouse d’elle, mis à part le fait que c’était d’elle que Bruce était tombé amoureux et elle qu’il avait épousée.

        Kerri s’approcha, sourit à son reflet dans la glace et fit danser ses cheveux blonds sur ses épaules avant de lui adresser la parole.

        — Tu as une grosse cicatrice sur le front, dit-elle sans ménagement.

        C’était vrai. Elle garderait sans doute toujours la marque du choc qui lui avait coûté la mémoire et presque la vie. Elle s’atténuerait sans doute mais ne disparaîtrait jamais. Bruce n’y attachait aucune importance mais elle-même détestait la trace de cet horrible souvenir. Elle s’efforçait toujours de la camoufler avec du fond de teint mais Kerri avait le talent de découvrir le point faible chez les autres et elle n’hésitait pas à s’en servir.

        — Bruce ne l’a même pas remarquée, déclara-t-elle avec aplomb.

        À ces mots, une lueur de haine, de haine véritable, brilla dans le regard clair de Kerri. Elle estima qu’elle n’avait pas de temps à perdre avec une personne qui ne lui souhaitait que du mal. Elle pivota sur elle-même et s’apprêtait à sortir lorsque Kerri l’attrapa par le bras.

        — Au cas où tu ne le saurais pas… Bruce était dans mon lit la nuit où tu as eu ton accident.

        Elle se dégagea d’un geste brusque.

        — Tout ça, c’est de l’histoire ancienne, Kerri.

        Néanmoins, elle bouillonnait, et elle retourna à sa place comme une furie. Elle s’assit et vida son verre de bière d’un seul coup.

        — Qu’est-ce qui t’arrive, Nannah ? demanda Bruce.

        Elle fit un signe de tête en direction de Kerri qui sortait des toilettes.

        Il se tourna, l’aperçut et baissa les yeux.

        — Je suis désolé.

        — Moi, non ! Nous habitons une petite ville, il fallait bien que cette rencontre arrive un jour ou l’autre.

        Comme Kerri ne cessait de regarder dans leur direction, il prit l’initiative de se lever et de dire au revoir à la famille, en leur assurant qu’ils se retrouveraient pour le brunch du dimanche.

        Main dans la main, ils sortirent tous les deux et se retrouvèrent dehors dans la nuit tiède du Montana.

        — Il est encore tôt pour rentrer, mon amour. Qu’est-ce que tu as envie de faire ?

        — Je préfère rentrer et finir la soirée sur le canapé avec toi.

        — Accordé ! déclara-t-il, soulagé.

        
        *  *  *

        La rencontre avec Kerri avait ramené de nombreux mauvais souvenirs à la mémoire de Bruce. Il avait décidé d’oublier le passé pour se tourner vers l’avenir avec Savannah, mais tout à coup il se demandait si ce serait possible étant donné que Kerri et Leroy habitaient la même ville qu’eux.

        Il s’était installé dans le jardin, à côté du barbecue, car Savannah souhaitait faire rôtir des marshmallows.

        Lorsqu’elle revint vers lui avec deux bouteilles de bière, elle avait attaché ses cheveux en queue-de-cheval et avait troqué sa tenue de sortie contre un vieux jean coupé au genou et un T-shirt qu’elle portait sans soutien-gorge. Certes, Kerri pouvait arborer des mensurations dignes d’un mannequin mais elle n’avait pas le charme délicieux et plein de naturel de Savannah. Il n’avait d’yeux que pour sa femme. En plus de sa beauté dénuée de toute sophistication, il appréciait son intelligence et son caractère généreux et spontané.

        — J’aime bien cette façon de porter ton T-shirt, déclara-t-il en lui adressant un clin d’œil.

        Avant de s’asseoir à côté de lui, elle lui adressa un sourire coquin et il comprit qu’elle avait fait exprès de ne pas remettre de soutien-gorge. Un peu pour se sentir à l’aise, beaucoup parce qu’elle savait que cela lui plaisait.

        — À la nôtre, dit-elle en levant sa bouteille de bière.

        — Oui, à la nôtre !

        Les mauvaises pensées qui le troublaient un instant auparavant disparurent de son esprit comme par enchantement.

        — Je me sens tellement mieux ici qu’au bar ! déclara-t-elle en mettant des marshmallows sur le gril.

        Il était du même avis. Ils étaient tellement bien ici, tous les deux. Cette soirée plutôt mal commencée se terminait en douceur. Le souvenir de Kerri, de Leroy et même de leur divorce avait presque disparu de son esprit. Pas tout à fait tout de même…

        — Attends-moi une minute, je reviens tout de suite, dit-il en se levant.

        — D’accord.

        Dans le courant de l’après-midi, aidé de deux de ses frères, il avait vidé l’appartement de Savannah. Comme elle l’avait promis, elle avait rendu les clés au propriétaire. Le fait qu’elle soit de retour au ranch avec toutes ses affaires lui inspirait un sentiment de soulagement et de sécurité. De son côté, il avait envie lui aussi de faire un geste symbolique.

        Lorsqu’il revint à côté de son épouse près du feu qui s’amenuisait, elle avait replié les jambes contre sa poitrine et appuyé sa tête contre le dossier.

        — Je veux que nous fassions quelque chose, déclara-t-il.

        — Quoi donc ?

        — Tu vois ceci ? dit-il en lui montrant une grande enveloppe brune. Je veux que nous nous en débarrassions.

        Elle se redressa.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        Il lui tendit l’enveloppe qu’elle ouvrit aussitôt. À l’intérieur, elle trouva un certain nombre de feuillets imprimés. Un coup d’œil rapide lui permit de comprendre qu’il s’agissait là du document auquel ne manquait plus que sa signature pour que leur divorce soit prononcé.

        — Je ne veux pas de ce dossier ! se récria-t-elle en le lui rendant.

        Il le récupéra.

        — J’ai envie que nous le brûlions ensemble, ça te va ?

        — Excellente idée.

        Il avait senti que la découverte de ce dossier lui avait fait de la peine. Mais lui aussi en avait ressenti du chagrin. Le moment était venu de se libérer de ce poids mort. Ils se partagèrent les documents et, d’un même geste, ils les jetèrent dans le feu mourant où ils firent jaillir de nouvelles flammes qui dévorèrent les feuillets. Il l’enlaça et ils regardèrent jusqu’à la dernière étincelle disparaître le document qui avait failli réduire leur mariage en cendres.

        Était-ce la pensée que leur mariage avait été si près d’être détruit qui la fit éclater en sanglots ?

        — Et alors ? Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda-t-il.

        Elle s’accrocha à sa chemise en pleurant de plus belle.

        — Tu te rends compte ? Nous avons failli tout perdre !

        Il l’embrassa tendrement.

        — Failli seulement… Tu vois bien que nous sommes ici tous les deux, plus forts que jamais.

        Elle hocha la tête en continuant à verser de grosses larmes. Il l’écarta un peu de lui pour la regarder dans les yeux.

        — Je me demande par quel miracle cette seconde chance avec toi m’est accordée. Je ne la mérite pas !

        Une vague d’émotion déferla sur lui et il entendit sa voix se briser lorsqu’il poursuivit :

        — Je n’arrive pas à me pardonner ce qui est arrivé…

        Au lieu de le repousser, elle se rapprocha de lui, l’entoura de ses bras et le serra de toutes ses forces.

        — Il faut que tu te pardonnes, Bruce. Tu aimais notre fils.

        Il essuya les larmes qu’il laissait maintenant couler sans honte sur son visage.

        — Il me manque tellement ! Si tu savais… Parfois il me semble que je ne vais plus arriver à respirer.

        Elle posa la main sur sa poitrine.

        — Tu dois te pardonner, Bruce, pour que nous puissions avancer tous les deux. Pardonne-toi comme je t’ai moi-même pardonné.

        — Merci, mon amour. Merci infiniment.

        *  *  *

        La destruction par le feu des documents concernant leur divorce fut un point crucial dans leur histoire, un énorme pas en avant dans la guérison de leur relation. Elle n’était pas parfaite, mais quel mariage au monde peut se vanter de l’être ? Ils commençaient à sortir de cette idyllique phase de lune de miel où faire l’amour était la priorité des priorités et les accrochages peu fréquents. Désormais, ils paraissaient s’être réinstallés dans un quotidien rempli de tâches peu exaltantes comme faire la lessive, régler les factures et amener les chiens chez le vétérinaire. Ils se disputaient de temps en temps mais cela ne durait jamais bien longtemps et jamais ils ne laissaient la nuit passer sur une mésentente. Elle avait retrouvé son mariage, mais plus fort qu’autrefois.

        Tout cela lui avait permis de laisser germer dans son esprit la suggestion faite par Jessie. Il fallait avancer dans l’organisation de la fête en l’honneur de leur nouvel engagement. Voilà pourquoi elle venait rendre visite à sa belle-mère.

        — Bonjour, Lilly, dit-elle en gravissant l’escalier qui conduisait à l’atelier de cette dernière.

        Lilly se leva pour l’embrasser et l’invita à s’asseoir près d’elle.

        — Quelle belle matinée, tu ne trouves pas ?

        — Oui, cette lumière si pure est un vrai bonheur.

        — Dis-moi, reprit Lilly en continuant à enfiler des perles sur le bracelet qu’elle était en train de créer, où en sont vos projets de fête ?

        On aurait dit que Lilly avait lu dans ses pensées.

        — Ils vont bon train en ce moment.

        Bruce et elle-même s’étaient mis d’accord pour que la célébration ait lieu à Story Mansion. La première cérémonie de leur mariage avait eu lieu à Sugar Creek, sous un ciel bleu, avec les montagnes comme décor. Ils en avaient gardé un album souvenir qu’ils feuilletaient ensemble avec plaisir de temps à autre. Cette fois, ils souhaitaient quelque chose de complètement différent et avaient décidé que le lieu où ils étaient tombés amoureux était le meilleur choix possible.

        — J’ai retenu une date à Story Mansion, répondit Savannah.

        — Quel jour as-tu choisi ?

        — Le jour de l’anniversaire de Sammy.

        Lilly leva son visage de son travail.

        — Oh… Quelle bonne idée !

        — Nous craignons que certaines personnes dans la famille ou parmi nos amis ne comprennent pas ce choix mais finalement nous l’avons maintenu. Après tout, c’est de notre histoire qu’il s’agit.

        — Exactement.

        — Est-ce que tu penses que Jock nous permettra de faire la réception chez vous ?

        — Oui, je sais qu’il t’aime beaucoup.

        À ces mots, une douce chaleur se répandit dans sa poitrine. Jock était un homme rude, bourru, pas toujours respectueux de ses enfants, mais pour quelque étrange raison qu’elle n’avait jamais cherché à comprendre, il l’adorait et s’était toujours montré aimable envers elle.

        — Tu as choisi la robe que tu veux porter ce jour-là ?

        — Pas encore. C’est pour cette raison que je viens te voir.

        Quelques années plus tôt, elle s’était mariée dans une robe blanche en dentelle très classique. Cette fois, elle voulait quelque chose de complètement différent, d’inhabituel, de totalement inattendu, bref, une robe unique.

        — Est-ce que tu accepterais de me la faire ?

        Les mains de Lilly s’immobilisèrent sur le bracelet de perles.

        — Tu veux que je couse cette robe pour toi ?

        — Oui. Je veux porter une robe que personne n’a jamais vue nulle part, sur qui que ce soit. J’aimerais qu’elle soit un mélange de la robe de mariée traditionnelle et de la robe de fête chippewa-cree.

        Elle s’interrompit avant d’ajouter :

        — Seulement si tu n’y vois pas un manque de respect pour les tiens.

        La robe traditionnelle qu’elle venait d’évoquer était un fourreau coupé dans un tissu beige clair qui imitait le daim décoré de rangées de coquillages, de petits miroirs en métal et de broderies en perles de couleur. Elle avait souvent admiré les tenues de fête de Lilly, si belles et chargées de symboles. L’idée d’épouser Bruce une nouvelle fois dans un vêtement qui était également une robe de prière, réputée pour apporter la guérison, lui plaisait infiniment. Car dans le fond, c’est exactement ce qu’elle souhaitait : guérir son mariage du mal qui l’avait rongé et avait failli le tuer.

        — Pas du tout ! Au contraire, je serai très fière de coudre cette robe pour toi, Savannah.

        Tout en lui adressant un sourire plein de reconnaissance, elle prit dans les siennes les mains habiles de sa belle-mère.

        — Merci, Lilly. Je suis tellement heureuse que tu acceptes !

        Ensuite, elle sortit son téléphone pour montrer à Lilly un certain nombre de robes de prière qu’elle avait sélectionnées. À partir de celles-ci, Lilly commença à esquisser quelques dessins. Elle n’en revenait pas : avec quelle habileté Lilly réussissait à donner forme à ses rêves !

        — Qu’est-ce que tu penses de celle-ci ? demanda Lilly en donnant encore quelques coups de crayon pour perfectionner son dessin.

        Cela fait, elle lui tendit son carnet.

        — Tu vois, cette robe est décorée de petites plaques d’argent et de coquillages qui s’entrechoquent quand on marche. Quand tu te déplaceras, tu entendras ta robe chanter.

        — C’est extraordinaire, Lilly… J’adore ce modèle. Il est complètement inédit et tellement beau !

        Lilly prit ses mesures et promit de se mettre très vite au travail. Elle paraissait rayonnante d’avoir été chargée de cette mission.

        Au moment où elle s’apprêtait à la quitter, Lilly prit sur sa table un bracelet qu’elle avait terminé la veille.

        — Tiens, prends ce bracelet. Je l’ai vu en rêve autour de ton bras. Il te portera bonheur.
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        — Et la voici ! déclara Tiffany en revenant de l’arrière-boutique de la bijouterie avec une petite boîte.

        Elle montra à Bruce l’écrin sous toutes ses faces avant d’en soulever le couvercle. Alors apparut le diamant taillé en forme de cœur, serti dans un anneau d’or blanc.

        — Le résultat est encore plus beau que je n’espérais, déclara-t-elle. Je trouve que cette bague est unique, élégante, absolument romantique. Qu’est-ce que vous en pensez ?

        Le spot placé au plafond éclairait le bijou, le faisant étinceler. Pour une seconde demande en mariage, il était absolument parfait.

        — Il me plaît beaucoup, répondit-il, admiratif. Je suis sûr que ma fiancée va l’adorer.

        — Moi aussi. C’est impossible de rester insensible à sa beauté. Quand avez-vous prévu de lui offrir ?

        — Ce soir même. Nous allons dîner dans sa famille. Ce sera le moment idéal pour le lui passer au doigt.

        — Excellente idée, en effet, approuva-t-elle en enveloppant la boîte dans du papier doré. Je suis heureuse d’avoir pu vous satisfaire. Surtout, ne manquez pas de passer me voir avec votre fiancée. J’ai très envie de voir la bague une fois qu’elle la portera.

        — Je n’y manquerai pas.

        *  *  *

        Bruce souhaitait que le moment soit parfait. Savannah le méritait. Bien sûr, lui-même n’était pas toujours aussi romantique qu’elle l’aurait souhaité, mais il faisait son possible. Toute la journée, tout en se livrant à son rude travail de rancher, vaccinant le bétail ou réparant les abreuvoirs, il continua à penser à la bague magnifique qu’il avait fait confectionner pour sa femme. D’habitude, elle portait des bijoux plus simples. Tant qu’il n’aurait pas vu l’expression de son visage en la découvrant, il allait s’inquiéter de savoir si elle la trouverait à son goût.

        — Alors comme ça, ce soir, c’est le grand soir ? lui demanda Colton qui venait de le rejoindre à cheval.

        — Oui, en effet.

        Il se versa un peu d’eau sur le visage pour se rafraîchir et se débarrasser de la poussière.

        Colton n’avait pas changé d’avis à propos de Savannah. Il ne lui pardonnait toujours pas d’avoir quitté le ranch et se montrait encore fort distant envers elle.

        Bruce pouvait le comprendre mais il n’avait pas besoin de l’approbation de Colt. C’était sa décision à lui. Le jour J, même si Colton devait jouer la comédie pour se montrer aimable, il espérait bien qu’il respecterait la décision qu’il avait prise et qu’il saurait se montrer courtois.

        Colton secoua la tête.

        — Je ne comprends pas ce que tu fais… Elle t’a plaqué. Elle s’est mise en ménage avec un autre type. Et voilà que tu décides de te remarier avec elle ! Tu aurais bien eu besoin qu’elle reste avec toi après la mort de Sammy.

        Colton flatta l’encolure de son cheval qui commençait à s’impatienter.

        — Au lieu de ça, qu’est-ce qu’elle a fait ? reprit Colton. Elle a fichu le camp ! Ça m’est bien égal que toute la famille ait décidé de faire comme si tout allait bien. Moi, je ne suis pas de cet avis, je te trouve idiot, voilà tout.

        Sans s’énerver, il laissa son frère dire ce qu’il avait sur le cœur. Mais maintenant c’était à son tour de lui expliquer clairement quelle était sa position.

        — Savannah est ma femme. Je l’aime. Je lui ai pardonné.

        Il posa ensuite l’index sur son cœur.

        — Et elle m’a pardonné aussi. Tu peux la détester si tu veux, c’est ton droit le plus strict, mais je te demande de lui manifester le respect que tu lui dois en tant que belle-sœur. Je ne veux pas me fâcher avec toi, Colt, mais gare à toi si tu ne te conformes pas à cette ligne de conduite.

        *  *  *

        — Maman ! Papa ! Nous voici !

        Bruce sourit à Savannah, toujours heureuse de retrouver ses parents et de passer un moment en famille.

        Pas plus tôt arrivée, elle prit le chat de la maison dans ses bras et partit avec lui dans la cuisine où sa mère s’affairait devant ses fourneaux. Il la suivit.

        — Bonjour, ma fille ! Bonjour, Bruce !

        Toute rose à cause de la chaleur qui régnait dans la pièce, Carol les salua avec entrain.

        Il embrassa sa belle-mère. Depuis le début, elle avait été en faveur de leur mariage. Il savait qu’elle le soutiendrait toujours.

        — Que ça sent bon ! s’exclama Savannah en reposant le chat sur le sol. Et papa ? Il est par là ?

        — Je viens de l’envoyer faire des courses.

        — Nous aurions pu les faire en venant, déclara-t-elle en attrapant une lamelle d’oignon caramélisé dans la poêle.

        Carol s’essuya la main sur un torchon, puis le déposa sur le robinet de l’évier.

        — Il fallait que je lui trouve quelque chose à faire ! Je ne sais pas ce que nous allons devenir quand il aura pris sa retraite. Il n’arrête pas de surveiller ce que je fais quand il est à la maison et ça m’agace !

        — Tant que ça ?

        — Ça ne veut pas dire que je n’aime pas ton père, mais je pense que dans un mariage il vaut mieux que chacun ait ses occupations. Fais-moi confiance ! Tu comprendras de quoi je parle quand tu auras été mariée aussi longtemps que moi.

        — En tout cas, c’est ce que nous nous souhaitons, répliqua Bruce en chipant à son tour un bout d’oignon.

        — Bon, allez, assez dit sur ce sujet, conclut Carol en faisant un geste de la main pour les chasser de la cuisine. Maintenant, c’est vous qui restez dans mes jambes ! Dépêchez-vous de sortir d’ici !

        — D’accord, ne t’énerve pas ! dit-elle en riant.

        Ils sortirent donc retrouver Justine, qui se trouvait sous le porche avec son fiancé Mike. Elle était très proche de ses sœurs. Elles s’étreignirent aussi fort que si elles ne s’étaient pas vues depuis des siècles et comme si elles ne devaient plus jamais se revoir. Il appréciait énormément que, si intelligente et cultivée, elle n’ait pas perdu le sens de la famille.

        Il la laissa discuter avec Justine et retourna à l’intérieur de la maison.

        — Bruce, Savannah est heureuse à nouveau ! s’exclama Carol. Il y a bien longtemps que je ne l’ai pas vue sourire comme ça.

        — Et quand elle est heureuse, je suis heureux aussi.

        — Oui, c’est comme ça que ça marche dans une famille.

        — Carol, je voudrais vous montrer la bague, dit-il à voix basse.

        Le visage de Carol s’éclaira de curiosité.

        — Vite, vite, je meurs d’impatience !

        Ce soir-là, il n’avait pas rentré sa chemise dans son pantalon de manière à ce que Savannah ne remarque pas la bosse que faisait la boîte dans sa poche. Il la sortit et en souleva le couvercle pour montrer le bijou à Carol.

        — Oh ! Bruce, c’est une merveille ! Je n’en ai jamais vu d’aussi belle…

        — Vous pensez qu’elle plaira à Savannah ?

        Carol avait porté les mains à ses joues.

        — Et comment ! Elle va se sentir la femme la plus gâtée de tout le Montana.

        Il cacha l’écrin sur l’étagère du haut de l’un des placards.

        — Vous avez l’intention de la lui offrir au dessert ?

        — Oui. Je sais que Joy a un cours demain matin de bonne heure et je veux être sûr que nous pourrons l’avoir sur Skype pour qu’elle aussi participe à la fête.

        Carol l’enlaça affectueusement.

        — Quelle chance nous avons de vous avoir dans la famille ! Merci de ne jamais avoir abandonné notre Savannah.

        *  *  *

        Un peu plus tard, ils prirent place sur la terrasse pour le repas festif qui les attendait. Le centre de la table était occupé par divers saladiers. Chacun pouvait à son choix se régaler de salade de pommes de terre, de pâtes ou de haricots verts. Carol maîtrisait l’art d’accueillir ses invités avec chaleur et simplicité, autour de plats délicieux et conviviaux. Bruce était heureux de retrouver sa belle-mère.

        — Attention, tout le monde ! prévint Carol. Arrangez-vous pour garder un peu de place pour le dessert. Je ne veux pas avoir transpiré pour rien dans ma cuisine.

        — Pas possible ! lança John, taquin. Je croyais que tu avais comme d’habitude acheté le dessert au supermarché.

        — Oh ! Tu veux bien te taire ! répliqua Carol, indignée. Jamais je n’achète…

        Ses derniers mots se perdirent dans les éclats de rire des convives.

        Ensuite, chacun donna un coup de main pour débarrasser la table, Justine mit la cafetière en route pendant que Carol disposait les gâteaux sur les plats de service. Une fois les assiettes à dessert disposées, la famille se retrouva autour de la table. La lune venait de se lever, petit croissant jaune dans le ciel bleu et pur du Montana.

        Chacun se régala des douceurs préparées par Carol. Il y en avait pour tous les goûts : tarte aux fruits, roulés aux amandes, gâteau au chocolat, le préféré de Savannah.

        Une fois que tout le monde eut largement pioché dans son dessert favori, elle se leva et tapa sur son verre avec son couteau.

        — J’ai une ou deux annonces à faire.

        Une fois qu’elle eut obtenu l’attention de tous les convives, elle déclara :

        — Je quitte mon travail.

        La bonne humeur qui régnait jusque-là disparut tout à coup. John fronça les sourcils, Carol arbora une expression contrariée, comme si sa fille venait de faire une grosse bêtise.

        John se tourna vers lui, le dévisageant d’un air de reproche. Avant leur mariage, il avait essayé de convaincre Savannah que son rôle était de rester à la maison pendant qu’il s’occuperait de gagner de quoi faire vivre leur famille. C’était le modèle de mariage qui lui apparaissait alors comme le meilleur mais contre lequel Savannah avait immédiatement regimbé.

        — Je précise, reprit-elle, que Bruce n’est pour rien dans cette décision.

        — C’est tout de même vous qui l’avez suggéré, Bruce ?

        Son beau-père souhaitait que ses filles utilisent leur matière grise. Il les avait incitées à poursuivre leurs études aussi longtemps que possible, chacune dans le domaine qu’elle avait choisi. Peu lui importait qu’elles lui donnent ou pas des petits-enfants. Ce qu’il souhaitait par-dessus tout, c’est qu’elles utilisent leurs capacités et soient capables de se débrouiller dans la vie sans avoir besoin du soutien d’un homme.

        — Non, répondit-il, fermement mais respectueusement.

        — Mais tu adores tes élèves ! s’écria Justine. Qu’est-ce qu’ils vont devenir sans toi ?

        — Je ne suis pas la seule à aimer enseigner. D’autres prendront le relais et ils se débrouilleront très bien sans moi. Maintenant, je veux faire quelque chose de différent. J’ai envie de créer une fondation à la mémoire de Sammy.

        — Quelle bonne idée ! s’exclama Carol.

        — Cette première annonce m’amène à la seconde, poursuivit-elle.

        — Il y en a encore beaucoup ? demanda John, assez caustique.

        Elle ne se laissa pas démonter par la question de son père.

        — Une ou deux, au moins…

        Les yeux brillants, elle posa sa main sur celle de Bruce avant d’annoncer qu’ils avaient décidé d’avoir un autre enfant.

        Cette déclaration obtint l’effet escompté. Justine et Carol bondirent de leur chaise pour venir embrasser Savannah. Un bébé était certainement ce qui pouvait arriver de mieux à leur couple en train de revivre.

        Le reste de la conversation tourna autour des projets de la fête, des vêtements que chacun choisirait afin d’honorer au mieux les nouveaux-anciens mariés. Un peu plus tard, ils débarrassèrent la table tous ensemble. Profitant d’un moment en tête à tête avec Carol, il ouvrit le placard où il avait rangé l’écrin de la bague.

        — Je crois qu’il y a eu assez d’émotion comme ça ce soir, déclara-t-il en le remettant dans sa poche.

        — Oh…, laissa échapper Carol, déçue. J’aurais tellement aimé voir le visage de Savannah quand elle va découvrir ce bijou !

        Il comprenait sa réaction, mais le moment lui paraissait mal choisi. John était fâché que Savannah abandonne son métier. Pourquoi courir le risque que sa mauvaise humeur gâte un moment dont il attendait tant de bonheur ? Il donnerait sa bague à Savannah plus tard, quand ils se retrouveraient seuls. Après tout, ce serait encore mieux.

        *  *  *

        Ils rentrèrent donc chez eux après avoir remercié les parents de Savannah.

        — J’irais volontiers faire une petite promenade, proposa-t-elle à leur retour.

        L’idée sembla parfaitement convenir à Bruce, qui la prit par la main et l’entraîna dans le jardin.

        — Quelle nuit magnifique ! s’extasiait-elle en admirant le ciel sombre clouté d’étoiles scintillantes.

        Il la fit pivoter sur elle-même avant de l’attirer dans ses bras pour l’embrasser.

        Quand il releva la tête, ce fut pour la regarder comme si elle était la plus belle femme du monde alors qu’elle savait fort bien que ce n’était pas le cas ! Mais elle croyait ce regard, elle avait confiance dans l’amour qui irradiait de ses yeux si clairs.

        — Nannah, mon amour, je n’arrive pas à croire que j’ai cette seconde chance de bonheur avec toi !

        Avant qu’elle n’ait eu le temps de lui répondre qu’elle était aussi heureuse que lui, il fit quelque chose à quoi elle ne s’attendait absolument pas. Il posa un genou en terre, et là, sous la voûte bleue du ciel, son mari, l’homme qu’elle aimait avec toute son âme, lui tendit un écrin qu’il venait de tirer de sa poche.

        — Savannah…

        Il souleva le couvercle. Emerveillée, elle découvrit le bijou étincelant, le solitaire en forme de cœur qui jetait des reflets mauves et bleus.

        — Est-ce que tu veux bien m’épouser ? Une nouvelle fois ?

        L’émotion lui coupait la parole. Il lui fallut un moment pour reprendre son souffle et prononcer les mots qui se bousculaient dans sa gorge.

        — Oui, bien sûr ! Oui !

        Il se mit debout, sortit la bague de sa boîte et la glissa à son annulaire gauche.

        Emerveillée, elle contemplait le plus beau bijou qu’elle ait jamais vu.

        — Bruce, tu as fait une folie !

        — Est-ce que cette folie te plaît ?

        — Tu penses !

        — Cette bague est un peu plus voyante que ce que tu aimes d’habitude. Je m’inquiétais de savoir si tu la trouverais à ton goût.

        — Tu ne t’es pas trompé, bien au contraire ! C’est exactement le bijou dont j’avais envie sans même le savoir !

        Elle jeta ses bras autour de son cou et l’embrassa avec passion.

        — Nous sommes fiancés !

        Il la fit tournoyer autour de lui jusqu’à ce qu’elle demande grâce.

        — Nous sommes mariés et fiancés ! corrigea-t-il.

        Cette nuit-là, ils firent l’amour avec encore plus de passion que les autres fois. Maintenant qu’elle avait arrêté de prendre la pilule, ils voulaient faire l’amour aussi souvent que possible pour accroître leurs chances de concevoir un nouvel enfant.

        — Je n’ai aucun souvenir de ma grossesse pour Sammy, dit-elle un peu plus tard, lovée contre son mari.

        Elle ne portait rien d’autre que le diamant qu’il venait de lui offrir.

        — Lorsque je serai enceinte à nouveau, ce sera comme si c’était la première fois.

        Il lui caressa l’épaule.

        — Ça t’ennuie ?

        — Oui. J’étais comment quand j’attendais Sammy ?

        — À prendre avec des pincettes… Mais tellement adorable ! Jusqu’aux tout derniers mois, tu n’as pas eu besoin d’acheter de vêtements de grossesse et ça te mettait vraiment de mauvaise humeur.

        — Tu veux dire que je râlais parce que je ne me trouvais pas assez grosse ?

        Elle leva vers lui un visage surpris.

        — C’est trop bizarre ! Et à part ça ?

        — Tu avais des envies assez étranges, comme des champignons marinés dans le vinaigre ou des gâteaux à la crème à 4 heures du matin.

        — Mon Dieu… Tout ça en même temps ?

        — Non, heureusement.

        Il tombait de sommeil. Sa voix se faisait de plus en plus sourde et il fermait souvent les paupières.

        Elle, par contre, avait d’autres projets en tête.

        Elle se rapprocha de lui, lui caressa le ventre.

        — Tu as vraiment envie de dormir tout de suite ?

        Il tourna la tête sur l’oreiller.

        — Tout compte fait, peut-être pas…
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        — Lilly ! Ce que tu as fait est… incroyable !

        Savannah se regardait dans le miroir en pied qui se trouvait dans l’atelier de sa belle-mère. Le résultat de son travail pour la robe de mariage était tout simplement une œuvre d’art. Elle avait choisi un tissu d’un beige très clair sur lequel elle avait cousu des coquillages, de petites plaques d’argent, et exécuté plusieurs rangées de broderie avec des perles colorées de manière à créer un motif de fleurs dans les tons de turquoise, magenta et jaune. Dans le bas de la robe, elle avait disposé une rangée de franges qui donnaient du mouvement à l’ensemble. Une large ceinture marquait sa taille fine.

        Lorsqu’elle remuait, les ornements de la robe produisaient un cliquetis mélodieux, identique à celui que font les légers carillons de jardin quand ils sont agités par le vent.

        — Je me sens forte dans cette robe, Lilly. Il me semble que je peux affronter n’importe quoi.

        Lilly lui adressa un sourire très doux. Sans doute était-ce le vœu qu’elle avait formé tandis que, patiemment, elle brodait l’un après l’autre les motifs destinés à décorer sa robe de mariée.

        Sa belle-mère lui avait proposé de lui coudre également des mocassins mais elle avait préféré rester fidèle à sa personnalité de cow-girl et avait choisi de porter une paire de bottes couleur crème.

        — Je suis très heureuse que ma création te convienne, déclara Lilly, après l’avoir fait tourner et retourner sur elle-même de manière à s’assurer que le vêtement tombait bien de tous les côtés.

        — Tu as un talent fou, Lilly. Cette robe est bien plus belle que tout ce que j’avais imaginé.

        Elle ne put retenir un soupir de bonheur. Aujourd’hui, elle allait donc épouser l’homme de ses rêves qui était aussi son amoureux et son meilleur ami. Et sans doute aussi bientôt, le père de ses enfants.

        Après l’avoir serrée dans ses bras, Lilly quitta le chalet où elle était venue l’habiller et retourna chez elle se préparer pour la cérémonie.

        Depuis le salon, les voix de sa mère et de ses sœurs parvenaient jusqu’à Savannah. Le moment était arrivé d’aller leur montrer sa robe.

        Elle s’avança donc dans le couloir en remuant légèrement les hanches de manière à faire chanter sa robe indienne.

        — Alors ? Que pensez-vous de ma robe de mariée ? demanda-t-elle en tournant sur elle-même pour se faire admirer sous toutes les coutures.

        — Eh bien… Tu es ma-gni-fi-que ! s’exclama Joy qui était venue pour le week-end.

        — Ma chérie ! s’écria Carol, les larmes aux yeux. Je ne t’ai jamais vue aussi ravissante.

        — Tiens, maman, dit Justine en tendant un mouchoir à sa mère. Avec ça, tu pourras pleurer tant que tu voudras !

        Bien sûr, cette pique affectueuse fit rire tout le monde.

        Elles l’accompagnaient dans sa chambre pour l’aider à se coiffer lorsque résonna la voix de Jessie.

        — Me voilà, la fête peut commencer !

        Une fois assise devant sa coiffeuse, elle s’abandonna aux mains aimantes de sa mère et de ses sœurs. Joy tira ses cheveux en arrière de manière à dégager son visage et les enroula en un chignon très simple. Avec une robe aussi originale, elle voulait que sa coiffure et son maquillage soient aussi naturels que possible.

        Ce fut Jessie, toujours au courant des dernières tendances en matière de maquillage, qui se chargea d’apporter sa touche de raffinement à son visage.

        Une fois que tout cela fut terminé, lorsque Savannah se regarda dans le miroir, une seule phrase lui vint à l’esprit : Je crois que je ressemble vraiment à la femme que Bruce aura envie d’épouser pour la seconde fois.

        *  *  *

        — Comment est-ce qu’on attache ce machin ? s’énervait Bruce en tirant sur la cravate brodée de turquoises que Lilly avait cousue pour lui et qu’il était incapable de nouer correctement.

        — Attends, laisse-moi faire, proposa Liam. Et arrête de gigoter, s’il te plaît !

        Le problème résolu, il se regarda dans la glace. La première fois, il s’était marié en tenue de rancher, mais aujourd’hui il avait décidé de porter un smoking. Savannah lui avait souvent dit qu’elle aimerait bien le voir porter cette tenue. L’occasion lui avait paru parfaitement appropriée pour exaucer le vœu de celle qui allait bientôt devenir son épouse pour la seconde fois.

        — Bon, je crois que je suis prêt maintenant ! déclara-t-il en haussant les épaules.

        Ce costume le gênait aux entournures mais, évidemment, il n’était pas fait pour monter à cheval ou lancer le lasso. Quant à sa coupe de cheveux, il trouvait que le coiffeur avait un peu trop joué des ciseaux… mais bon, Savannah serait tout de même impressionnée quand elle le verrait. Après tout, cela compenserait largement les petits désagréments qu’il devait supporter.

        — Tiens, bois ça, conseilla Colton qui lui tendit un verre d’eau et deux comprimés d’aspirine. Tu te sentiras mieux après.

        — Merci, frangin. J’en ai bien besoin !

        La veille au soir, il était sorti avec ses frères qui tenaient absolument à lui faire enterrer sa vie de garçon. Résultat, il lui semblait que tous les tambours cherokee battaient contre ses tempes. Savannah lui avait bien recommandé de se montrer raisonnable mais comment faire quand on a autant de frères décidés à offrir une tournée ? Finalement, il avait levé le coude plus que de raison et le payait maintenant.

        — Ma femme va être furieuse si elle s’aperçoit que j’ai la gueule de bois…

        — Tu veux un petit pétard pour arranger ça ? proposa Shane.

        — Non, merci, Shane, dit-il en riant. Je vais me débrouiller pour survivre sans ça.

        — On y va ? demanda Liam, impeccable dans son costume de gala.

        Pour son plus grand bonheur, Liam, qui avait été son témoin quelques années plus tôt, avait accepté de l’être à nouveau pour la cérémonie de renouvellement de ses vœux.

        — Allez, on y va ! lança Bruce, en donnant l’accolade à son frère.

        *  *  *

        Au fur et à mesure qu’il avançait dans l’allée de Story Mansion vers le porche, il retrouvait tous les amis et les membres de la famille déjà rassemblés pour la cérémonie. Il pénétra dans la belle demeure chargée d’histoire et aussi de leurs souvenirs intimes. Depuis qu’elle avait été restaurée dans les années 1900, elle arborait un plancher rutilant qui sentait bon la cire et des moulures raffinées au plafond.

        — Maman, merci d’être près de moi aujourd’hui, dit-il en prenant Lilly dans ses bras.

        Lilly avait choisi de porter une robe traditionnelle chippewa-cree et des mocassins qu’elle avait elle-même cousus. Elle avait tressé ses longs cheveux noirs en deux longues nattes, à la manière des femmes de sa tribu.

        À ce moment-là, la vieille horloge qui trônait dans le hall d’entrée sonna quatre coups. Le moment était arrivé pour lui de découvrir la mariée.

        La robe musicale de cette dernière l’avertit de sa présence avant qu’il ne puisse l’apercevoir. Lorsqu’elle pénétra dans la pièce, encadrée par son père et sa mère, il eut la respiration coupée par la surprise.

        — C’est incroyable… magnifique !

        Dès qu’il eut posé les yeux sur Savannah, parée de cette robe cérémonielle cousue par les mains talentueuses de sa mère, il oublia complètement sa migraine et sa gueule de bois. Il était complètement sous le charme, cloué par la surprise de découvrir combien elle avait par ce choix su rendre hommage à sa famille et à leur vie : la robe d’un blanc cassé de beige, brodée à l’indienne, et les bottes de cow-girl puisqu’elle était une femme du ranch.

        À chacun des pas qu’elle fit pour s’avancer vers lui, le cliquetis mélodieux produit par les décorations cousues sur son vêtement enchanta les invités. Sans ciller, le regard résolu et débordant d’amour, elle marchait vers lui, indifférente à tout ce qui les entourait.

        Il fit quelques pas vers elle et, la prenant par le bras, ils s’approchèrent de l’endroit où ils allaient renouveler leurs vœux. Ils avaient décidé de se passer de tout personnage officiel et de choisir eux-mêmes les paroles qu’ils prononceraient. Le moment où ils allaient se redire leur amour était arrivé.

        — Savannah, mon épouse si belle, je t’aime davantage chaque jour. Je me tiens devant toi et je te dis combien je suis heureux car c’est ton amour qui me fait vivre. J’avais promis de t’aimer, riche ou pauvre, malade ou en bonne santé, jusqu’à ce que la mort nous sépare. Je renouvelle aujourd’hui cet engagement en présence de nos familles et de nos amis. Je te promets de passer tous les jours qu’il me reste à vivre sur cette terre à mériter ton amour.

        Discrètement, Jessie glissa un mouchoir dans la main de Savannah, émue aux larmes. Ce geste attentionné la fit éclater de rire, ce qui détendit un peu l’atmosphère.

        Après s’être essuyé les yeux, elle prit à son tour la parole d’une voix enrouée qu’elle dut éclaircir à plusieurs reprises.

        — Bruce, je suis fière d’être ta femme. Tu es mon meilleur ami et l’amour de ma vie. Je jure de t’aimer toujours et de rester à tes côtés quoi que la vie nous réserve.

        Elle s’interrompit un moment, le regard fixé dans le sien avant de répéter :

        — Quoi que la vie nous réserve.

        Il prit le visage de sa femme entre ses mains et l’embrassa sur la bouche pendant que l’assemblée applaudissait joyeusement.

        — Je t’aime, Bruce. Je t’aime tellement…

        — Et moi, je t’aime encore plus que ça !

        *  *  *

        Après avoir pris beaucoup de photos à l’intérieur de Story Mansion et dans le parc, la famille et les invités rentrèrent à Sugar Creek pour fêter l’événement. Un orchestre les y attendait ainsi qu’un buffet abondamment pourvu de boissons et de nourritures variées. À tous ceux qui leur avaient proposé de leur faire un cadeau, Savannah et Bruce avaient demandé de faire plutôt une donation à « Sammy Smiles », la fondation qu’elle avait décidé de créer en souvenir de leur fils.

        — Voici pour Sammy Smiles, dit Jock en glissant une enveloppe dans la poche du costume de son fils.

        — Merci, papa, répondit-t-il, très touché. Cette fondation est devenue la raison de vivre de Savannah. Je vais tout de suite lui dire que tu la soutiens, elle t’en sera très reconnaissante.

        Il s’approcha donc de la piste de danse, où Savannah parlait avec Shane.

        — C’est vraiment sympa que tu sois venu à notre fête, déclara-t-il en lui donnant une chaleureuse accolade.

        — Tu sais que Shane a proposé de chanter en notre honneur tout à l’heure ? intervint-elle.

        Il adressa un grand sourire à son frère.

        — Super ! Tout le monde va se réjouir de t’écouter. Mais en attendant, permets-moi de t’enlever mon épouse un moment. Je tiens à danser une valse avec elle !

        Il l’enlaça pour la conduire jusque sur la piste. Complice, l’orchestre attaqua alors la valse traditionnelle qui ouvrait le bal.

        — Est-ce que tu es heureuse, mon amour ? demanda-t-il.

        — Oui. Très heureuse, répondit-elle en appuyant sa tête contre sa poitrine.

        Ils dansèrent ainsi longtemps, jusqu’à ce que Shane vienne s’asseoir sur le tabouret du piano. À voix basse, entre deux bouffées de tabac, il échangea quelques mots avec l’orchestre. Ensuite, il ajusta le micro à sa taille et demanda à chacun de lui prêter attention.

        Toujours enlacés, ils le regardaient, émus de sa contribution.

        — Vous savez tous, commença Shane, que je n’aime pas chanter les chansons des autres, mais en l’honneur de Savannah, je vais vous interpréter sa chanson préférée : Wonderful Tonight, d’Eric Clapton.

        Après avoir posé ses mains aux longs doigts fins sur les touches, il se tourna vers les mariés :

        — Savannah, Bruce, je vous aime !

        Il commença à jouer l’air au piano, puis il y joignit sa voix râpeuse, aussi éraillée que son âme, pour en déclamer les paroles.

        Tous les invités l’écoutaient dans un silence recueilli, émerveillés par sa manière d’interpréter ce classique, surtout par le ton affectueux dont il usa en se tournant vers Savannah pour lui dédier le refrain : Yes, you look wonderful tonight. Il retira ses mains du clavier pour reprendre la cigarette qu’il avait posée sur le bord et les applaudissements fusèrent.

        — Prenez bien soin de vous, tous les deux ! fut sa conclusion.

        Avant que qui que ce soit ait eu le temps de s’approcher de lui pour le remercier, il avait déjà disparu.

        Tout à coup, après ce pic d’émotion, Bruce et Savannah accusèrent la fatigue de la journée et des préparatifs qui l’avaient précédée. Elle tomba si brutalement sur leurs épaules qu’ils eurent du mal à retenir un bâillement.

        — Nous ferions bien de nous retirer, mon ange, proposa-t-il. Notre vol part de bonne heure demain matin et nous avons un long voyage en perspective.

        Elle ne se fit pas prier. Ils firent le tour des invités pour les remercier de les avoir entourés au long de cette journée si spéciale. Puis, après une dernière coupe de champagne, ils regagnèrent leur voiture.

        Une fois de retour au ranch, ils retrouvèrent leurs chiens et le calme. Il aida Savannah à retirer sa robe et à la ranger. Ensuite, il lui brossa les cheveux, l’embrassa dans le cou.

        — Tu étais magnifique ce soir…, lui dit-il, répétant les paroles de la chanson.

        Elle se tourna vers lui, l’enlaça étroitement.

        — Je t’aime plus que les mots ne sauraient dire…

        — C’est bien ce qui fait de moi l’homme le plus heureux du Montana.

        *  *  *

        — J’ai du mal à croire que nous nous sommes endormis sans faire l’amour le soir de notre mariage ! déclara Savannah le lendemain matin en apportant une tasse de café à son mari.

        Bruce était occupé à ranger ses affaires de toilette dans sa trousse de voyage.

        — Ne t’inquiète pas pour ça… Je te promets que nous aurons tout le temps de nous rattraper.

        — Quand est-ce que tu me diras où nous allons ?

        — Je t’ai déjà donné un indice.

        — Tu plaisantes ? C’était un indice inutilisable.

        Il se mit à rire.

        — Je t’ai dit que tu n’avais pas besoin d’un maillot de bain mais que tu pouvais en emporter un si tu le souhaitais, ça me paraît clair, non ?

        — Non, pas du tout.

        — Eh bien, tant pis. Pour l’instant, tu n’en sauras pas davantage.

        Avant de se mettre en route pour l’aéroport, ils dirent au revoir à leurs chiens qui seraient pris en charge par Jock et Lilly pendant leur absence.

        Ce n’est qu’en arrivant à l’aéroport qu’elle découvrit enfin la destination qu’il avait choisie depuis longtemps pour leur lune de miel.

        — Non ! Je rêve ou quoi ? Les îles Fidji ? Bruce…

        — J’espère que tu n’es pas trop déçue, déclara-t-il sur un ton taquin. C’est bien là que tu as toujours eu envie d’aller ?

        — Je rêve…

        — Alors, c’est le moment de te réveiller, dit-il en l’embrassant.

        *  *  *

        Le voyage dura toute la journée. Savannah n’avait jamais aimé se déplacer en avion. Les sièges étaient inconfortables, trop de gens paraissaient enrhumés… En fait, elle avait plus peur d’attraper des microbes qui lui gâcheraient le séjour que d’être victime d’un crash. Heureusement, dès que les îles furent en vue, avec leurs célèbres eaux couleur de saphir et de turquoise, elle oublia tous ces inconvénients pour se réjouir de l’aventure qu’elle allait partager avec son mari dans ce paradis terrestre.

        Il avait loué un bungalow sur Turtle Island. Ils y auraient leur plage privée et toutes sortes de possibilités pour se distraire en faisant des randonnées, de la bicyclette ou de la plongée. Ils pourraient aussi bien entendu rester chez eux prendre des bains de soleil et des bains de mer à toute heure du jour ou de la nuit.

        Ils firent la dernière partie du voyage dans un petit avion qui les déposa sur Turtle Island, l’une des vingt îles volcaniques de l’archipel. Devant eux s’ouvrait une période bénie de deux semaines où ils seraient seuls maîtres à bord et jouiraient d’une intimité totale. Ils pourraient même aller tout nus sur la plage et se baigner en tenue d’Adam et Ève s’ils en avaient envie. Bruce ne semblait pas enchanté par la perspective. Elle, en revanche, avait toujours eu envie de faire cette expérience. Elle tenait là la chance de sa vie et avait bien l’intention d’en profiter.

        À l’arrivée dans leur paradis personnel, leur majordome attitré, Bure Mama, leur fit les honneurs des lieux et leur assura qu’il serait à leur service pendant toute la durée de leur séjour. Leur bungalow, Ratu Mara Bure, au toit de pandanus, avait été construit en forme de hutte par des artisans de l’île. Elle se rappelait les photographies qu’elle avait vues dans la brochure présentée dans l’avion mais aussi magnifiques soient-elles, aucune, absolument aucune n’avait pu lui révéler la magie de la plage de sable blanc et des eaux cristallines. C’était tout simplement impossible. Enivrée par le parfum du bois qui se mêlait à la brise salée en provenance de la mer, elle sauta au cou de son mari qui avait su choisir le lieu parfait pour célébrer leur mariage. Puis, elle se débarrassa de ses bottes et de ses chaussettes pour courir pieds nus sur la plage.

        — Viens avec moi !

        Il s’assit sur l’un des transats disposés devant le bungalow et se déchaussa à son tour pour la rejoindre.

        Elle sautait dans les vagues, qui mouillaient le bas de son pantalon, riait, ivre de bonheur. Apparemment, toute la fatigue d’un vol qui avait tout de même duré douze heures avait disparu comme par enchantement.

        — Je suis si heureuse !

        Au bout d’un moment, ils s’assirent tous les deux sur le sable.

        — Nous sommes au paradis tous les deux, Bruce.

        — C’est vrai. C’est exactement ce que je souhaitais.

        — Tu sais que je vais prendre des bains de soleil toute nue, pas vrai ?

        — Oui, je sais.

        — Tu feras comme moi ?

        — Non, pas question.

        Elle se mit debout.

        — Ce que tu peux être père-la-pudeur !

        — Pas d’insulte ! rétorqua-t-il en riant.

        Et se levant à son tour, il attrapa sa femme, la souleva dans ses bras et la porta dans l’eau. Bien entendu, ils eurent tôt fait de s’y retrouver tous les deux, tout habillés.

        Ils s’enlacèrent, échangèrent des baisers salés et, très vite, elle sentit contre elle l’érection de son mari.

        Elle lui mordilla l’oreille.

        — Qu’est-ce que tu choisis ? Tu me ramènes au bungalow, ou bien tu me fais l’amour ici, tout de suite ?
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        Après l’amour, ils s’endormirent dans une paix inouïe, bercés par le bruit des vagues et la chanson de la brise marine, au milieu du parfum des fleurs exotiques qui poussaient tout autour de leur bungalow.

        Lorsque le jour se leva, Savannah roula sur elle-même et cligna des yeux plusieurs fois pour essayer de s’adapter à la luminosité intense.

        — Quelle heure est-il ? demanda-t-elle.

        Sa voix lui parut un peu enrouée. Elle espéra que cela n’était dû qu’à la fatigue du voyage et pas le signe annonciateur d’un rhume attrapé dans l’avion.

        — 11 h 15.

        — Oh ! mon Dieu…

        Elle se mit à bâiller, à s’étirer.

        — J’ai du mal à croire que j’ai dormi aussi tard. Il y a longtemps que tu es levé ?

        Il était assis devant son ordinateur. Il répondit sans se tourner vers Savannah.

        — J’ai émergé à 9 heures et je suis allé faire un petit tour dans l’île.

        — Tu as mangé ?

        Il fit signe que oui.

        — Moi, je meurs de faim…

        Nouveau signe de tête et pas davantage de regard dans sa direction.

        Non, ça n’allait pas se passer comme ça ! Son mari allait se déconnecter du monde entier pendant ce séjour idyllique. Elle rejeta le drap et, toute nue, elle se dirigea vers lui, l’embrassa sur la joue, puis passant par-dessus son bras, elle rabattit le couvercle de l’ordinateur et s’en empara.

        — Hey ! Qu’est-ce que tu fais ? J’étais en train de répondre à un mail !

        Elle se campa devant lui.

        — Nous sommes à Fidji, Bruce. Tu vas arrêter de t’occuper de choses qui peuvent très bien attendre deux semaines pour être réglées et te concentrer sur ce qui est important.

        Il parut remarquer enfin qu’elle se tenait toute nue devant lui. Il détailla ses seins, sa taille, la courbe de ses hanches, la touffe châtaine au bas de son ventre…

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        Une lueur qu’elle connaissait bien venait d’allumer son regard.

        — C’est moi, tout simplement.

        Toujours pourvue de l’ordinateur, elle courut de l’autre côté du lit.

        Il se laissa entraîner par le jeu. Sans aucun mal, il l’attrapa, lui retira l’ordinateur des mains mais, au lieu de le reposer sur la table, il le plaça sur le haut de l’armoire et l’entraîna au lit.

        Là, il commença à lui caresser les seins de la manière qu’elle aimait, prit un mamelon dans sa bouche, mais elle se déroba.

        — Pas question de me dépenser avant d’avoir pris des forces ! Je meurs de faim. Laisse-moi d’abord recharger mes batteries si tu veux que j’aie de l’énergie.

        Leur Bure Mama veilla donc à lui apporter un petit déjeuner digne d’une reine. Elle se régala de papayes, de mangues et de caramboles. Après avoir avalé deux grandes tasses de café, elle se sentit prête à découvrir les merveilles de Turtle Island.

        Pour cette promenade, elle avait à regret revêtu un bikini qui respectait parfaitement les règles de la pudeur. Il portait un T-shirt et un maillot de bain. Des sandales avaient remplacé les bottes de rancher qu’il portait habituellement.

        Elle lui tendit un flacon de protection solaire.

        — Tu me tartines copieusement et, ensuite, je te fais la même chose.

        En vivant dans le Montana, même pendant les mois d’été, certaines parties de leur corps ne voyaient jamais le soleil.

        — Il va falloir faire attention à ne pas attraper de coup de soleil, dit-elle en lui passant un écran solaire qui sentait bon la noix de coco.

        Cela fait, ils descendirent sur leur plage privée, avec l’impression d’être les seuls êtres vivants dans le jardin d’Éden.

        Après avoir pris place sur l’une des chaises longues que le Bure Mama avait installées pour eux sur le sable, elle renversa sa tête en arrière.

        — Bruce, tu me fais un cadeau royal.

        — Je suis heureux que tu sois heureuse.

        Leur première journée se déroula comme dans un rêve. Ils se reposèrent, prirent le soleil, partaient se rafraîchir dans les eaux turquoise quand la chaleur devenait trop forte. Chaque seconde était un moment de bonheur partagé. Aucun stress, aucune contrainte, aucune occasion de se souvenir du passé. Il n’y avait qu’eux, ensemble, dans l’un des plus beaux lieux de la planète.

        Après avoir passé la journée à la plage, ils se douchèrent et s’habillèrent pour une surprise qu’il avait préparée. Plus décontractée qu’elle ne l’avait jamais été, elle avait revêtu une minijupe et un haut aux bretelles très fines. Ses jambes avaient déjà pris une belle teinte dorée, sans brûler pour autant. Elle décida de ne pas porter de soutien-gorge. Cette contrainte pourtant bien légère lui paraissait en désaccord avec l’extrême liberté qu’elle ressentait. Elle se sentait bien dans son corps, extrêmement sensuelle et espérait qu’il le remarquerait.

        Main dans la main, ils descendirent jusqu’au bord de l’eau. Là, dans une petite baie protégée des vagues, elle découvrit un ponton flottant sur lequel était dressée une table pour deux, éclairée seulement par les lanternes du bateau.

        — C’est pour nous ?

        — Oui.

        Une barque les amena sur le ponton en même temps que leur repas. Assis l’un en face de l’autre, ils se délectèrent de fruits de mer et de légumes cultivés sur l’île elle-même. Le repas achevé, ils demeurèrent encore un grand moment à savourer un verre de vin en contemplant ce panorama à trois cent soixante degrés sur la mer.

        Savannah posa la main sur celle de son mari.

        — Je n’oublierai jamais ce que nous vivons en ce moment.

        — Moi non plus, mon amour. Trinquons à notre seconde chance !

        — Oui, approuva-t-elle. Trinquons à notre bel amour tout neuf.

        *  *  *

        Ils retournèrent ensuite à leur bungalow. Pour marcher dans le sable, elle avait retiré ses sandales qu’elle balançait au bout de ses doigts. Main dans la main, ils longèrent le bord de l’eau, profitant du clair de lune qui illuminait la plage.

        Une fois arrivés chez eux, elle eut encore envie de prolonger leur soirée.

        — Allons chercher une serviette pour nous asseoir un moment sur le sable.

        Avec plaisir, elle constata que son rancher de mari, si peu disposé en temps ordinaire à se lancer dans des activités inhabituelles, paraissait désormais beaucoup plus ouvert à ses idées. Il alla chercher leurs serviettes et revint après avoir enfilé un maillot de bain au cas où ils auraient envie de finir la soirée par un plongeon dans l’eau tiède.

        Ils s’installèrent près de l’eau, côte à côte. Le charme de l’île continuait à opérer sur elle. Il lui semblait qu’ici tout était possible, même ses rêves les plus fous. Sans rien dire, elle se mit debout, fit glisser sa jupe le long de ses jambes, passa son T-shirt par-dessus sa tête et se débarrassa de sa petite culotte. Dans cette nature accueillante, elle se sentait complètement libre, forte, désirable. Elle ferma les yeux, étira les bras au-dessus de sa tête, offrit son corps nu aux senteurs marines et à la caresse de la brise salée.

        Pas vraiment surpris, il la regardait faire. Il savait qu’elle avait toujours eu envie de cela.

        — Bruce, cria-t-elle, fais comme moi, c’est génial !

        — Non, mon amour, te contempler suffit à mon bonheur.

        — Pourtant, je suis sûre que tu adorerais.

        — C’est toi que j’adore !

        *  *  *

        L’un des meilleurs souvenirs de la vie de Bruce serait à jamais le moment où il avait vu sa femme jouer dans les eaux limpides des îles Fidji, revêtue seulement de son diamant en forme de cœur et de son sourire éclatant. Le bonheur irradiait de tout son corps. Désormais, elle mordait la vie à belles dents, impatiente d’expérimenter tout ce qui s’offrait à eux, qu’il s’agisse des massages, de la plongée, d’une sortie en bateau le long des côtes de l’île ou même des leçons de windsurf ou de paddleboard. Tout l’intéressait, tout éveillait sa curiosité, alors que de son côté il se serait volontiers contenté de rester tranquillement au bungalow ou sur leur plage privée. Mais puisqu’il voulait qu’elle soit heureuse, il ferait tout ce qu’elle lui proposerait. Ce qui impliquait évidemment de raccrocher son chapeau de cow-boy le temps de cette parenthèse enchantée. Comme chaque fois qu’il découvrait le corps nu de Savannah, il était ému par sa beauté. Sa peau paraissait refléter la douce clarté de la lune, ses cheveux volaient librement autour de son visage, ses seins ronds et fermes l’attiraient comme un aimant.

        Il marcha vers elle, l’entoura de ses bras, l’embrassa dans le cou. Incapable de retenir plus longtemps sa frustration, il l’attira sur la serviette de bain et commença à la caresser. Après tout, lui aussi allait se mettre nu sur cette plage oubliée, et lui faire l’amour au sein de cette nature accueillante, au rythme délicieux des vagues qui venaient mourir sur le rivage.

        Leurs souffles se mêlèrent tandis qu’il glissait sa main entre les cuisses humides de Savannah. Elle était prête à l’accueillir. Une fois de plus, mais peut-être encore plus intensément, leurs corps s’unirent, ne formèrent plus qu’un tandis qu’à chaque coup de reins qu’il donnait, elle laissait échapper un petit cri de jouissance.

        Longtemps ils bougèrent ainsi, l’un dans l’autre, au rythme de l’océan, chacun donnant à l’autre autant de plaisir qu’il en recevait. Elle fut la première à atteindre l’orgasme. Son cri se mêla au vent qui soufflait dans les palmiers, déclenchant chez lui un plaisir tel qu’il n’en avait encore jamais connu d’aussi intense.

        Elle laissa ses jambes enroulées autour de sa taille pendant qu’il reprenait son souffle. Ensuite, ils restèrent lovés dans les bras l’un de l’autre, si las qu’ils furent à deux doigts de s’endormir sur place. Finalement, ils réussirent tout de même à se lever pour rejoindre le confort du grand lit en bambou qui les attendait dans le bungalow.

        *  *  *

        — Alors, ça t’a plu ? demanda-t-elle.

        — Qu’est-ce que tu veux que je te réponde ?

        Ils venaient tous les deux d’expérimenter le massage lomi-lomi, considéré comme un soin traditionnel dans l’archipel.

        Il avait hâte de quitter le spa.

        Une fois que plus personne ne pouvait les entendre, il déclara à voix basse :

        — Tu te rends compte qu’elles s’y sont mises à deux ! Ça faisait quatre mains qui me pétrissaient le dos. J’avais l’impression d’être agressé !

        Comme il avait manifesté une certaine appréhension à l’idée de se faire masser, elle s’était bien gardée de lui dire que ce serait un double massage, autrement dit que quatre mains inconnues allaient s’emparer de ses muscles.

        — Mais non ! Tu verras, tu vas te sentir très détendu si tu acceptes d’accueillir le bien-être que ce massage procure à ceux qui s’y soumettent.

        Il n’en était pas persuadé, alors qu’elle paraissait carrément euphorique après cette séance. Il décida de recouvrer ses esprits en buvant un jus de fruits tropicaux et, après le repas, ils se mirent en route pour visiter les falaises de l’île. Ils prirent de nombreuses photos qu’ils envoyèrent à leur famille et leurs amis pour leur faire partager un peu de leur extraordinaire séjour.

        Ils en étaient maintenant arrivés au milieu de leurs vacances. Comme elle avait envie de faire connaissance avec les autres personnes qui passaient comme eux leurs vacances sur l’île, ils décidèrent d’aller dîner au restaurant de l’île.

        — Il y aura de la musique et des danses traditionnelles ! annonça-t-elle. Je meurs d’impatience de découvrir le folklore fidjien, pas toi ?

        Il était comme toujours moins enthousiaste face à la nouveauté mais, encore une fois, voir le bonheur de sa femme l’entraîna et il se dit qu’ils allaient passer ensemble un moment merveilleux d’exotisme.

        En fait, le hasard fit qu’ils lièrent rapidement conversation avec le couple assis à côté d’eux. Ivory, qui était styliste, demanda à Savannah d’où ils venaient.

        — Du Montana. La famille de Bruce a un ranch près de Bozeman.

        — Comme c’est bizarre…, remarqua Ivory. L’une de mes meilleures amies vit dans le Montana. Elle est peintre. Peut-être avez-vous entendu parler d’elle ? Elle s’appelle Jordan Brand. Jordan Sterling depuis qu’elle est mariée.

        Ils demeurèrent bouche bée. Leur côté des Brand n’était pas en bons termes avec l’autre branche, celle à laquelle appartenait Jordan. Si bien qu’ils en avaient presque oublié l’existence.

        — En fait, Jordan est une de nos cousines, déclara-t-elle une fois sa surprise passée.

        — C’est incroyable ! s’exclama Ivory. Jordan est venue assister à notre mariage la semaine dernière.
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        Après avoir découvert le lien d’Ivory et de la partie de la famille Brand avec laquelle ils étaient en froid, le reste de la soirée fut un peu tendu et c’est avec soulagement que Savannah accueillit la venue des danseurs.

        En attendant leur arrivée sur la piste, elle avait habilement détourné la conversation pour revenir à la carrière d’Ivory. Par bonheur, cette dernière s’était montrée intarissable sur le sujet, ce qui avait quelque peu détendu l’ambiance du repas.

        Une fois de retour dans leur bungalow, afin de dissiper le malaise lié à cette rencontre, Bruce proposa de terminer la soirée avec une bouteille de champagne et des fruits tropicaux qu’ils prendraient dans leur spa particulier.

        Avec délices, ils se glissèrent dans l’eau tiède et bouillonnante.

        — J’ai du mal à croire que nous avons rencontré une amie de Jordan sur une île perdue au milieu de l’archipel des Fidji ! déclara Bruce. J’avoue que, quand Ivory a parlé de nous en disant « la mauvaise partie de la famille Brand », j’ai eu du mal à rester poli.

        Savannah remua dans l’eau tiède.

        — C’est sûr que, si le frère de Jock ne s’était pas montré aussi avide à la mort de leur père, nous serions encore une famille unie.

        — Effectivement, dit-il en lui tendant une coupe de champagne.

        De la tête, elle fit un signe de refus.

        — Non, merci.

        L’air inquiet, il leva son visage vers elle.

        — Que se passe-t-il, Nannah ? Tu n’as rien bu hier et tu n’as pas pris de vin au dîner. Tu te sens bien ?

        Elle se rapprocha de lui, un sourire mystérieux sur le visage.

        — Tu te souviens comme j’étais contrariée à la pensée d’avoir mes règles pendant notre séjour ici ?

        — Oui, en effet.

        — Eh bien, elles ne se sont pas manifestées.

        À ces mots, elle sentit son regard bleu fixer son ventre.

        — Tu… Tu crois que…

        — Je ne sais pas encore. Il faut patienter encore quelques jours.

        Il reposa sa coupe de champagne sur le rebord du spa après l’avoir vidée et s’approcha d’elle, posant ses mains sur son abdomen. Chaque fois qu’ils avaient fait l’amour, elle avait souhaité que leur union soit fertile. Ce voyage de noces leur avait offert l’occasion de jouir souvent l’un de l’autre, avec, de sa part comme de celle de Bruce, l’enthousiasme de deux adolescents jamais rassasiés de sensualité.

        — J’espère que tu es enceinte.

        — Tu sais, chaque jour, j’ai souhaité avoir un autre enfant de toi.

        — Je te promets que nous allons continuer à travailler dans ce but ! déclara-t-il avec un sourire.

        Il l’invita à sortir du spa et à le suivre au lit. Sans s’embarrasser de mots, ils firent l’amour une fois de plus, sans se parler, avec une sorte de hâte fébrile. Il la pénétra par-derrière en la tenant par les hanches, contrôlant le rythme de ses poussées. Ce fut rapide, intense. Quelque part au fond d’elle, elle était persuadée d’être enceinte. Et elle était sûre que Bruce le sentait aussi.

        
        *  *  *

        La dernière semaine de leur séjour fut occupée par les mille et une activités que Savannah avait inscrites sur sa liste. Le matin où le test de grossesse s’avéra négatif, elle avait eu un coup de cafard. Bruce se plia en quatre pour lui faire retrouver le sourire et lui rappela qu’il n’y avait que peu de temps qu’elle avait arrêté la contraception et que ce serait encore plus merveilleux s’ils pouvaient faire remonter la date de la conception aux moments merveilleux qu’ils avaient passés sur cette île.

        Leur dernière journée fut consacrée à flâner sur leur plage privée, à nager dans le lagon et à profiter intensément de cette parenthèse magique dans leur vie. Le soir, ils préparèrent leurs bagages et partagèrent un dîner romantique dans leur patio.

        — Si nous portions un dernier toast ? proposa-t-elle en soulevant son verre de jus de fruits.

        Malgré le résultat négatif du test, elle avait décidé de s’abstenir de toute boisson alcoolisée pour préparer sa future grossesse.

        — Avec plaisir. À nous deux, mon amour !

        — À nous deux !

        Après le repas, ils firent une dernière promenade sur la plage sous le ciel étoilé.

        — Tu crois que nous reviendrons ici un jour ? demanda-t-elle.

        Il y avait un léger voile de tristesse dans sa voix.

        — Je ne sais pas.

        Ce voyage avait été une folie du point de vue de leurs finances. Il ne regrettait absolument pas de l’avoir faite mais maintenant il leur fallait penser à leur ranch dans le Montana dont l’entretien était fort coûteux.

        — Même si nous ne devons jamais revenir, reprit-elle, c’est un bonheur inoubliable que d’avoir pu faire ce séjour.

        Ils s’embrassèrent alors longuement, les pieds dans l’eau, caressés par la brise marine, sous les étoiles qui scintillaient dans le ciel bleu cobalt des îles Fidji.

        *  *  *

        Bruce avait adoré leurs vacances mais il fut néanmoins très heureux de retrouver le Sugar Creek Ranch. À ses yeux, le paradis se trouvait au Montana. Il avait retrouvé son jean, ses T-shirts, son stetson et ses bottes, et avec eux, ses œufs brouillés au petit déjeuner à la place des fruits tropicaux. Elle était heureuse elle aussi de ce retour à la normale même si elle avait mis un peu plus de temps que lui pour s’y réhabituer.

        — Hey, Bruce ! Je voudrais te montrer quelque chose…

        Elle était assise sur leur lit, jambes croisées, l’ordinateur sur les genoux.

        Il se hâta de sortir de la douche, ramassa le soutien-gorge et le pantalon qu’elle avait laissés traîner sur le sol.

        — Nannah, est-ce que tu apprendras un jour à mettre tes vêtements dans le panier à linge sale plutôt qu’à les abandonner n’importe où ?

        — Oh… Je pensais l’avoir fait.

        Il laissa échapper un petit rire. Non, elle n’apprendrait jamais, c’était évident. C’était là un des petits sacrifices auxquels il devrait consentir en échange du bonheur de partager sa vie.

        Lorsqu’il la rejoignit, elle lui montra la page GoFundMe relative à la fondation Sammy Smiles.

        — Tu es sûre que tu ne t’es pas trompée ? demanda-t-il en découvrant l’énorme somme qui y était déposée.

        — Oui. Nos amis, nos familles mais aussi plein de gens qui ont découvert cette page ont manifesté leur soutien parce qu’ils ont eux aussi perdu un enfant dans les mêmes conditions. Cent mille dollars… Tu te rends compte ? Il y a largement de quoi démarrer.

        Il embrassa sa femme.

        — Je suis fier de toi, Nannah.

        Elle leva vers lui un visage rayonnant.

        — Je suis assez fière de moi aussi !

        *  *  *

        Afin de remercier famille et amis de leur généreuse participation à sa fondation, Savannah décida d’organiser une soirée qui lui permettrait de leur manifester sa gratitude et d’envisager avec eux les prochaines démarches. En effet, si elle avait eu l’idée de cette fondation, si elle était passionnée par le but à atteindre, elle n’avait pas la moindre idée de comment s’y prendre pour gérer une organisation à but non lucratif.

        Par contre, elle savait parfaitement s’y prendre pour organiser une rencontre amicale qui resterait dans les mémoires de chacun. Pendant que Bruce passait ses journées à travailler au ranch, elle s’était appliquée à la préparer et à choisir un logo qu’elle dévoilerait ce jour-là. Sugar Creek Ranch offrait tout l’espace souhaitable et la réunion se tiendrait là-bas, Jock et Lilly lui ayant donné leur accord avec beaucoup de gentillesse.

        — Merci, s’exclama-t-elle en se jetant au cou de Jock. Je promets que nous remettrons tout en ordre à la fin de la soirée.

        — Nous sommes heureux de faire cela pour Sammy, répondit Jock de sa voix bourrue qui cachait mal son émotion.

        Son chèque de vingt-cinq mille dollars, qui avait largement contribué à leur faire atteindre la somme totale rassemblée jusque-là, montrait à quel point il avait adoré leur petit garçon.

        Ce soir-là, après avoir mis Bruce au courant des derniers préparatifs qu’elle avait effectués, elle s’approcha de son mari qui jouait sur son téléphone.

        — Tu veux, s’il te plaît, lever le nez trois secondes de dessus ton appareil ?

        Bien sûr, sa manie de laisser traîner ses vêtements ou de ne pas reboucher le tube de dentifrice l’agaçait profondément, mais il le lui rendait bien avec son addiction aux jeux vidéo.

        — Oui, bien sûr, répondit-il, obéissant.

        — J’ai besoin de ton avis. Est-ce que tu penses que je devrais reprendre des études pour apprendre à gérer avec compétence une association à but non lucratif ?

        Après un instant de réflexion, il haussa les épaules.

        — Pourquoi pas ? Tu te sens capable de suivre une formation et d’avoir un enfant en même temps ?

        — C’est ce que font quantité de femmes. Pourquoi pas moi ?

        — Alors, fonce !

        — Vraiment ?

        — Vraiment.

        Forte de cet encouragement, Savannah décida aussitôt de s’inscrire pour cette formation. C’était le meilleur moyen d’assurer à Sammy Smiles le plus d’impact possible.

        *  *  *

        Pour leur soirée de remerciements, la météo fut de la partie, en leur offrant un temps très doux pour ce début d’automne. Le buffet était abondamment garni, la musique entraînante. Elle avait encore du mal à réunir la Savannah qui existait avant l’accident, celle qui avait perdu trois années de ses souvenirs, avec la Savannah qu’elle était désormais. De temps à autre, le hasard la mettait en présence de Leroy ou Kerri en ville mais cela ne la troublait plus. Elle considérait définitivement ces personnes comme appartenant à une existence qui ne la concernait plus.

        Au milieu de la soirée, ils demandèrent à l’orchestre de s’arrêter de jouer pour faire l’annonce qu’ils avaient prévue. Tous deux montèrent donc sur l’estrade et elle prit la parole pendant que Bruce se tenait à côté d’elle.

        — Merci à tous pour votre soutien généreux qui permet à Sammy Smiles d’être enregistré comme une association à but non lucratif.

        Tout le monde applaudit. Elle, qui s’était promis de passer la soirée sans céder à l’émotion, commit l’erreur de se tourner vers l’immense photo de Sammy qui servait de toile de fond à la manifestation. Elle ne put retenir ses larmes mais poursuivit néanmoins courageusement.

        — Sammy et son sourire merveilleux vont continuer à vivre à travers notre fondation et j’espère que, grâce à lui et grâce à vous, plus jamais aucun parent n’aura à endurer la douleur que nous avons connue. Même si je n’ai pas retrouvé tous mes souvenirs, l’amour que j’éprouve pour mon fils est bien vivant dans mon cœur.

        Son mari s’avança et la prit par la main.

        — Bruce et moi-même avons appris qu’il est possible de s’extraire du puits de souffrance atroce causé par le deuil. Il est possible de pardonner, de guérir et de connaître à nouveau le bonheur.

        » Nous sommes la preuve vivante, les témoins qu’il est possible de sortir de cette traversée du désert. Notre mariage est plus fort que jamais et nous sommes heureux de partager avec vous une nouvelle qui nous comble de bonheur : nous attendons un enfant.

        Les cris de joie de l’assemblée s’élevèrent, suivis d’applaudissements chaleureux.

        La main posée sur son ventre, elle poursuivit :

        — Je suis sûre que Sammy, du haut du ciel, va protéger son petit frère ou sa petite sœur et cette pensée me rend profondément heureuse.

        Bruce sauta de l’estrade et l’attrapa dans ses bras pour l’aider à en descendre. Une fois qu’elle se retrouva près de lui, il essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.

        — Je n’ai jamais été aussi heureux de ma vie, Nannah, mon amour, ma femme, la mère de mes enfants.

        — Pour moi aussi, c’est le plus beau jour de ma vie, répondit-elle en se nichant dans ses bras. Je t’aime.

        Il prit son visage entre ses mains, la regarda droit dans les yeux et murmura :

        — Et moi, je t’aime encore plus que ça !
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